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PREFACE
Les Lorrains, comblés des bienfaits de Staiàis^ las, chérissent encore sa mémoire; ce jiVst pas dans leurs cœurs qn'un tel sonyenir pcoir^ raît s'effacer I mais oseraî-je le dire? On ne pent voir sans surprise et sans peine, Findifférence du siècle pour le meilleur des princes. La renommée, qui se plaii à répandre au loin la gloire des rois conquérants, semble oublier le souyerai» pacifique ^ comme s'il fallait immoler des générations entières pour occuper les âges futurs! n'est-ce donc rien cependant que le bonheur des peuples? et celui que ses vertus, son génie créateur , une adorable bienfaisance rendirent Tidole de ses sujets, nVt-il pas aussi des titres à la gloire?.... L'ami, le bienfaiteur de l'humanité, est Thomme de tous les temps et de tous les pays.
Sans doute il n'a manqué à Stanislas pour être mieux apprécié, que d'être mieux con-^ nu. Contemporain dès deux héros du Nord,
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eanemi de l'un, ami et allié de Taufre, objet enfin de leurs sanglants débats, il occupa dès-lors une place distinguée dans l'histoire^ et l'histoire nous a transmis ces grands évènç^ments de 9a vie; mais ce n'est point assez eqc^rç^ et cçi qu'il importe le plus de con- H%\\ve 4e lui... Çest lui-même.
Qui mteuY que $çs écrits pouvaient nous p^li<!^r€ sa grande âme> son noble caractère ? C'es^ là que traçant tour*à-lour les. règles d'un sage gouvernement, les principes d'une saine n^orale ,. il nous instruit toujours dmis l'art de faire le bièa , utile leçpnl et d'autant plus, persuasive qu'il nous ollre à la fois l'ex^em-pie et le précepte*
Les oeuvres de Stanislas avaient été publiées déjà, mais sous une forme qui ne les laissait pas à la portée de tout le monde ^ en offrant aujourd'hui ce nouyeau recueil, mon but est de faire connaître non pas miei/â?/ mais da^ çantage , l'excellent prince dont les écrits comme les actions, n'eurent jamais pour objet que le bonheur des hommes^ Répandre ses leçons , n'est-ce pas multiplier ses blen&its?
Tel est donc mon désir, iel a été mon but.
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je le répète: pour l'atteiadre plus sûrement j'ai choisi dans les œuvres de Stanislas ce qui m'a paru présenter un intérêt plus grand , plus général surtout {*)- Obligée de resserrer l'étendue d'un ouvrage dont toutes les parties étaient également précieuses, et désirant ce-* pendant lui faire perdre le moins possible de ses avantages^ j'ai cherché en quelque sorte à proportionner les objets au cadre plus étroit^' qui leur était destiné f j'ai conservé ainsi un grand nombre de chapitres, mais en les abré-^ géant pour k plupart, en supprimant surtout les idées trop abstraites, qui auraient pu refroidir le coeur en fatiguant Tesprit.
Tant qu*a duré pour moi ce travail intéressant, j'ai eu constamment sous les yeux les manuscrits de Stanislas, déposés à la bibliothèque de Nancy; en les parcourant mille et mille fois^ avec un attrait toujours non veau,, j'y ai recueilli de& pensées^ des chapitres entiers, quijjusqu^îci n'avaient poipt été publiés, ainsi que plusieurs lettres originales et îné-
(♦) C'est par ce motif que j'ai cru. devoir rçtraocher un grand nombre de réflexions sur le gouvernement de Pologne, consi^rTant toutefois ces observations judicieuses, df^ lefi^quelles on voit StaaisJas, pénétrant dans un sombre avenir, prédire en quelque sorte les jualiieurs de sa pairie*
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dîtes adressées à Stanislas par diflerents souverains, ministres, çtc.
J'ai joint enfin à ce recueil des portraits , des /ac^imile , des gravures de monuments , qui, eh ajoutant àHntérêtque pçut offrir cet ouvrage, concourront , je l'espère, au but d'utilité que je me suis proposé.
Une notice historique donnera une légère idée des princîpau:^ événements de la vie de Stanislas , et plus encore de ses bienfaits ^ peut-être même aurai-je dépassé les bornes d'une simple analyse, en cédant trop au pi aisir dé les décrire: mais comment y résister, entourée sans cesse des souvenirs vivants de cette admirable bienfaisance? je n'ai fait que répéter *sans doute ce que beaucoup d'autres onl dit, ont écrit avant moi| qu'aurais-je pu ajouter encore? estJl besoin de réflexions où les faits parlent si éloquemraentl
La vie de Stanislas semble offrir trois périodes distinctes ; son élévation au trône , ses longs revers , et son règne en Lorraine. Toujours grand, toujours lui-mên^e , . dans les diverses situtations où -^'le plaça tour-àtour, la bizarre fortune, on le voit d'abord
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par son esprit, ses talents et sa noble franchise, gagner l'amitié d'un conquérant qui se chargea davoir de Vambition pour lui (*)
on le voit accepter un trône par le seul espoir de faire des heureux, et s'affliger ensuite de le posséder en songeant aux maux de sa patrie; mais bientôt privé de sa couronne , poursuivi par l'adversité, il paraît grand encore, plus grand peut-être au sein des disgraces qu'il ne le fut aux jours delà prospérité!... Enfin, roi d'un nouvel état, il retrouve le bonheur et le répand sur tout ce qui l'environne. Là on le voit avec de faibles ressources opérer des prodiges, créer une ville nouvelle, former d'utiles établissements, soulager en un mot toutes les infortunes! On eut dit qu'un génie bienfaisant planant sur la Lorraine en écartait tous les maux , y semait tous les biens !... . Un roi n'a besoin pour sa gloire que dHéire aimé de ses peuples \ Telle fut la maxime favorite du généreux mt)narque!.... Cette noble ambition devait être satisfaite , adoré de ses sujets il laissa dans leurs cœurs d'immor-
(*] Lettre de Stanislas )i la reine sa fille.
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tels souvenirs 9 et cette reconnaissance loin de s'être affaiblie , sehiï)lé sVccroître avec le temps. Bientôt la mémoire chérie de i^tànis* ias, en recevra Féclatàiii témoignage par Térection d^uhe statue, aux lieux mêmes que rendit heureux sa présence. Ce monument de Famour des Lorrains, en comblant tous leurs vœux, attestera àiix i'égards de la postérité leurs sentiments pour leur bon rôi. (*") Cet élan de la recohnaissaricé âVaît éléctrisë mon âm^^ remplie d^àdiiiiràti tin pdut^ féi^éitleiir dés prince, j'éprouvai le besoin de joindre ace public hommage, un Honimage pàrtîculiëi^j mais sentant trop mon infeuffisàncfc, j6 n^ôsai point entreprendre son éloge, je le laissai parler liii-mémë , j^écrivis en quelque sorte sous sa dictée: éh retraçant ses propres èx^ pressions , sans cessé éihtié, altendriê, je reé-
t*^) Ccr t^u,^aii« dbufe, êépmi lob^-tenipi était Siàh ïèÀi \èà cceurs , maifroombieu ne doit-on pas au magistrat éclairé qui sut en être Torgane) C'est k M. lé vicomte AÏBan dé ViHen^we Éârgèrrioiié ancien préfet de là Mtnrth^, (aujéurdMiui préfet de la Loire Inf&i rieure) , quVst due ^heureuse idée d'ouvrir une souscription pour iVréblSbii delà sfàftié de Sràni«!as;[ s'il n'a pafofr i^ralisfer ce projet pendant le cours de son administration, i] lui assure néanmoins de nouveaux droite k la reconnaissance des Lorrains , qui désormais associeront son nom comme son souvenir, li celui de Texcèllént prince dont il voulut honorer la mémoire.
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sentis souvent le charme de rUlusion; il me semblait le voir, rentendre,rexcellent prince!.. Et pins d'une fois mes lannes ont coulé sur ces mois tracés de sa main, et qui me semblaient échappés de sa bouche!
Puissé-je faire passer dans tous les cœurs le sentiment qui pénètre le mien! puissé-je (pour quelques instants au moins), rendre Stanislas aux amis de Stanislas, aux amis de l'humanité!
SUR
Stanislas Leckzinsri , fils d'Aune Jablonowska et de Raphaël Leckzinski, grand trésorier de la couronne^ naquit à Léopold, le ao Octobre 1677. Ses ancêtres, originaires de Moravie , s'établirent en Pologne, et fondèrent, dit-cm, la ville de Leckno, d'où ils prirent, selon l'usage polonais , le nom de Leckzinski, On remarque dans la maison des seigneurs ou comtes de Leckno, une longue suite d'hommes également dislingués par des emplois éminents, etTavantageplus réel, sans doute, du mérite personnel. Plusieurs d'entr'eux s'illustrèrent par des actions d'éclat
Digne héritier du nom de ses aïeux, Stanislas aussi le porta avec gloire ! Il fit bien plus encore, il l'imprima dans tous les cœurs!.... Ep le traçant^ ce nom auguste, qui réveille à la
fois tant d'amour et de reconnaissance» on oublie le devoir d'un froid historien, on vent en vain décrire des faits ^ on n'exprime que des sentiments, et la mémoire du cœur fournirait seule des matérîauic à cette intéressante histoire.
Nous^ laisserons Stanislas peindre lui-même dans ses écrits, son âme, son esprit, son admirable sagesse; nous nous bornerons ici à tracer une faible esquisse des événements multipliés de sa vie, et à oflrir une imparfaite étiumération de ses Mentaits. Nous verrons ce grand prince tour à tour dans les revers, dans la prospérité , rester inébranlable dans l'une et l'autre fortune, et faire éclater avec une héroïque constance , ce courage, -cette noble résignation, cetle généreuse bonté qui ont immortalisé sa mémoire.
Stanislas dès ses plus jeunes ans fut instruit aux vertus par l'exemple^ son père, le comte Leckzinski, homme d'un grand caractère, di-^ rigea lui-même son éducation; il ne se borna point à orner son esprit des plus utiles connaissances; il s'appliqua surtout à former sa raispnet à le prémunir de bonne heure contre les nombreux écueils qui se rencontrent dans le monde.
A peine sorti de l'enfance, Stanislas, doué
par la nature des plus heureuses dispositions, montra un goût prononcé pour les arts et pour les sciences. Il parlait sa langue ayec pureté, récrivait avec grâce ^ il avait appris le français et Fitalien: la langue latine lui était également familière. Après avoir étudié les lois de son paf s, son père lui fit parcourir les principaux états de 4' Europe pour y observer les mœurs et le génie distinctif des différentes nations. Il acquit ainsi la connaissance des hommes et des moyens propres à les diriger, cette expérience précoce, fruit d'une étude réfléchie, lui donna cette maturité, ce profond discernement, qu'il apporta si jeune encore dans les affaires de son pays.
Peu de temps après son retour, mourut Jean Sobieski ^qui depuis long- temps occupait avec gloire le trône de Pologne. Stanislas à peine âgé de dix-neuf ans, et déjà slaroste(i) d'Odolanow, fut député par sa province à la diète de convocation (2). Il parut avec éclat à cette assemblée générale, et voici le portrait que fit dé lui à cette époque, un homme sans prévention , l'évêque de Warmie Zaluckî.
« Stanislas Leckziniii, écrivait-il, fils unice que du grand trésorier de la couronne , est
(i) Juge de la noblesse.
(3) Voyez k la fia de la notice la Note n." i.
« r^ardé parmi nous comme ITionneur de K notre patrie. Une heureuse facilité de c( mœurs qui éclate dans ses discours et dans «c ses manières, lui soumet généralement tous « les cœurs^ Je ne doute point qu'il ne soit «r né pour être la gloire de son siècle, du « moins est-il dès à présetlt la joie de sa na- « tion. Sa naissance, toute distinguée qu'elle «f est» n'est poiilt au-dessus, de ses vertus, et « ses vertus sont infiniment au-dessus de son te âge. Dans la première fleur de la jeunesse^ K on voit paraître les fruits de l'âge mûr, et c< pour tout dire en un mot, tout est grand «f en lui, son caractère, son génie, ses senti- « ments, et jusqu'à l'espoir qu'il donne à nos « peuples, des avantages qu'il peut leur pro- « curer. »
Ce portrait n'était point flatté, et ce noble caractère ne se démenlit jamais.
Le but de rassemblée dont nous venons de parler, était d'élire le maréchal de la diète fi) Trois candidats étaient sur les rangs, le jeune Leckzinski était de ce nombre: Après de longues et vives contestations, les suffrages semblaient se réunir en sa faveur,, mais voyant que sa nomination, qui froissait quelques intérêts, allait exciter de nouveaux troubles, il s'a-
^] Président de T assemblée.
dressa aux noaces qui les premiers lui avaient donné leurs voix: « Messieurs, leur dit-il, de <c deux choses l'une, ou votre affection pour moi ff parviendra à me faire maréchal de la diète, « et Ton croira que j'ai brigué cette faveur, ce ou de nouvelles, oppositions vont naitre en-* « core, et répandre la division parmi nous « On m'oppose deux concurrents , réunis^ « sons-nous en faveur de celui des deux qui « vous, parait le plus digne de fixer votre t( choix, y^ Le comte Biélinski fut nommé.
C'est ainsi que Stanislas, plein de générosité, n'hésita jamais à sacrifier son propre intérêt à celui de sa patrie. On applaudit à ^ trait de désintéressement et de modération qui honora plus le jeune candidat, que la dignité même qu'il eut pu obtenir.
La nomination du grand maréchal sembla réunir tous les esprits^ mais un intérêt plus puissant vint bientôt les diviser encore. Tous les partis, toutes les ambitions, se réveillèrent pour l'élection d'un nouveau roi, sujet ordinaire de trouble et de dissension. Deux concurrents se présentaient en même temps, l'un Jacques Sobieski, Sis du dernier roi, soutenu par Stanislas et ses partisans ; l'autre Loui^ de Bourbon Conti^ prince français, secondé
par Fabbé de Polignac (i) alors ambassadeur de France. Ce dernier demandait la couronne
pour le prince au nom du roi son maître. Cette proposition accueillie par les uns, rejetée par les autres, enflamma tou^ les esprits; et peu s'en fallut que le champ électoral ne se changeât en un champ de bataille. La plupart des. nonces effrayés du danger, se retirèrent en toute hâte dans Varsovie.
Cependant rassemblée un instant dispersée, se réunit de nouveau ; l'abbé de Polignac redouble ses efforts; ils sont couronnés du succès, et le primat ayant recueilli les suffrages, déclare que la natioxi défère la cou>ronne à François Louis de Bourbon y prinae^ de Conti^
Les réclamations des opposants retentissent de toutes parts. Mais tandis qu'on dispute entre les deux concurrents, un troisième se présente (c'était rélecteur de Saxe, Frédéric Auguste.) Ses partisans^ ceux du prince Jacques, se réunissent aussitôt pour opposer un rival au prince qu'on vient d'élire Les suffrages sont recueillis de nouveau, et F^édéric^uguste est proclamé. De sorte que les Polonais, sans roi le matin, en avaient deux
(i) Depuis cardinal.
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le soir, et en auraient eu trois , si le parti que soutenait Stanislas, n^eut été plus modéré que les autres.
Le prince de Conti tenta vainement de ré^ sister à son rival ; n'étant arrivé de France que quelques mois après son élection, Farmée qu'il voulut opposer à Auguste fut complètement défaite, et il se vît contraint d'abandonner son entreprise.
Après la retraite du prince français, Auguste se flattait de posséder le trône sans opposition. Mais ayant conservé en Pologne les troupes saxonnes qui l'avaient accompagné, la nation témoigna une sorte d'inquiétude, de mécontentement. On murmura d'abord, on se plaignit ensuite; loin de se rendre au vœu des Polonais, Auguste chercha les moyens d'y résister, et s'unit par un traité à l'empereur d'Autriche y au czar, et au roi de Danemarck. Ces différentes puissances s'engagèrent à lui fournir des troupes pour seconder un plan qu'il méditait en secret.
Séduit par les insinuations d'un Livonien nommé Patkul qui s'était introduit à sa cour (i), Auguste avait formé le projet d'enlever la
(i) Patkul s''^tait réfugié en Pologne après avoir été condamnée mort en Suéde pour s^étre permis de rives remontrances sur la (évéritc du r ouvernement de Charles XL
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proviace de Livonie à Charles XII dont le règne commençait, et que Patkul lui avait dépeint comme un enfant incapable de se défendre. Sûr d'être soutenu par ses alliés, il n'hésita plus, et la guerre éclata bientôt entre k Suède et la Pologne.
Charles XII apprend en même temps qu'Auguste attaque ses états, et que le Da^ nemarck et la Russie se déclarent contre lui; aussi empressé peut-être d'essayer sa valeur, que de garantir son pays d'une injustjç agression, il vole à la rencontre de l'ennemi, le combat, le défait , le poursuit. Le roi de Pologne chancelant sur le trône, demande la paix , on la lui refuse: Charles victorieux ne veut traiter qu'avec la république, et pour première condition il exige la déposition d'Auguste. Les Polonais, malgré les sujets de mécontentement que leur donnait ce prince, refusent néanmoins d'abandonner sa cause, et reprennent encore les armes pour soutenir ses droits.
Enfin après avoir entraîné ses peuples dans Une guerre aussi injuste que meurtrière, Auguste acheva de s'aliéner tous les esprits par les violences qu'il exerça envers Jacques et Constantin Sobieski fils du dernier roi. Ces deux princes enlevés par une horrible trahison, avaient été conduits en Saxe, et retenus
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dans une dure captivité. Le prince Alexandre leur frère échappé au même péril, adressa à l'assemblée de Varsovie une touchante réclamation. Au récit de cette injustice, un cri unanime s'élève contre Augusle et l'assemblée se décide à conclure sans délai les négociations entamées avec la Suède, et auxquelles jusquelà, les intérêts du roi avaient mis des entraves. Mais pour cette mission' délicate, il fallait choisir un homme qui, pénétré de l'amour de sa patrie, sut en même temps défendre ses intérêts et plaire au monarque suédois. Tous les yeux se tournèrent sur Stanislas; il fut élu à l'uuanimité. Qui mieux que lui pouvait insrpîrer la confiance? jeune, plein de droiture, il était doué d'une physionomie heureuse, ou se peignaient à la fois l'esprit, la douceur et cet air de franchise, plus persuasif que l'éloquence même; à ces avantages extérieurs, il joignait beaucoup d^ instruction, une noble assurance, et les-manières les plus aimables. Tel était le nouvel aïnbassadeur lorsqu'il parut devant Charles Xn. Jamais Stanislas n'avait vu le jeune héros, il ne le connaissait que par ses exploits. Admis à son audience, il ne vit pas sans surprise un prince vêtu avec la plus grande simplicité. Des cheveux courts, négligés, un habit de gros drap bleu, dont les
boutons étaient de cuivre, des bottes fortes,, des gants de peau, lui couvrant une partie des bras; un large ceinturon de bu£Qe, une longue ëpée, c^était là le costume du jeune monarque recevant une ambassade dans une salie dépourvue de tout ornement.
Stanislas jugeant qu^un prince aussi ennemi du faste, ne le serait pas moins de la flatterie, en vînt sans préambule à l'objet de sa mission. Il parla avec tant de sagesse, avec tant de modération , que Charles parut prendre le plus grand plaisir à l'entendre. Il lui demanda s'il lui apportait, comme il Pavait exigé de la république, les noms de ceux qui s'étaient déclarés ouvertement contre lui. « Sire, lui répondit Stanislas, si c'est un crime «f k vos yeux d'avoir servi Auguste pendant ces « troubles, j'ose vous avouer que vous trou- « verez peu d'innocents parmi nous, et le nom te de celui qui est en présence de votre maff jesté, pourrait même grossir la liste des coûte pables Les Polonais auraient-ils pu conte sentir à la déposition de leurroi, sans laisser (c à l'univers un monument de leur incons- « tance, et de leur peu de discernement dans tt le choix de leur chef? — Il me semble, monte sieur l'ambassadeur, répliqua Charles XII, « que vous voudriez me conseiller de laisser
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« sur le trône, le prince le plus injuste qui ait « jamais régné. — Il est vrai, sîre, reprit Leck- « ziuski, Auguste fut injuste envers votre « majesté, injuste envers la république, plus « injuste encore envers les fils du roi son « prédécesseur, mais Auguste néanmoins po&* « sède deà qualités vraiment royales, et peutf( être ne serait-il pas indigne du vainqueur K qui lui a fait expier ses torts par tant de « revers , d'user à son égard d'une sage clé- « mence. »
Charles, sans se rendre à cet avis, ne put s'empêcher de concevoir une grande estime pour celui qui osait le lui donner avec tant de franchise. En assurant le jeune ambassadeur qu'il ne se départirait jamais de la ré'* solution qu'il avait prise, il ajouta qu'il accorderait h la république toutes les conditions qu'elle pouvait attendre d'un fidèle allié.
Ainsi se termina la première conférence que le palatin de Posnanie(i) eut avec Charles XlI.Ce prince, en le quittant, dit tout haut, qu^il n^ aidait jamais vu dhoinme aussi propre à concilier tous les partis.
Dans ces entrefaites, Charles qui sentait la nécessité. de donner prompfement un roi à la
(i) SUaisIas a^ait succédé k sou père dans cette dignités
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Pologne, ofl'rît la couronne à Alexandre Sobieskij niais ce fnt en vain qu'il te pressa de l'accepler, le jeune prince résista à $es instances, protestant que rien ne saurait l'engager à profiler des malheurs de sa famille. Décidé néanmoins à donner un successeur à Auguste, le roi voulut entretenir de nouveau l'ambassadeur polonais. Stanislas qui possédait surtout le talent d'apprécier les hommes, Jugea bientôt qu'il combattrait vainement l'opinion d'un prince viclorieux et inflexible, et il se renferma dès lors dans les instructions que lui avait données la république, et ce fut dans cette seconde conférence qu'inspiré par le sentiment des maux de sa patrie, il traça en peu de mots,aii monarque suédois, le portrait d'un prince tel qu'il en fallait un à la Pologne dans 'agcux. Ce dernier entretien suffît Il pour apprécier le mérite du é. La justesse de son esprit, son élo- : et saus art, sa noble franchise, ilités^enun mot, l'élevaient d'aui-nlessus de ses rivaux, qu'il ne lui-même le rival de personne. Ce Polonais, dît Charles, sera toujours de mes amis y et dès ce moment , il forma le projet d'élever au trône celui qui connaissait si bien tous lés devoirs de la royauté. Ce qu'il apprit des
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mœurs, du caractère de Stanislas, se trouvant conforme à l'opinion qu'il en avait conçue, il n'attendit plus que le mom^Git favorable pour faire connaître ses intentions. Stanislas se retira sans les soupçonner, mais satisfait néanmoins d'avoir réussi dans son ambassade au delà même de ses espérances. Il avait obtenu du roi de Suède qu'il ne prétendrait à aucun démembrement de la Pologne, ni à aucune espèce d'indemnités. Qu'aussitôt que le nouveau roi serait élu et couronné, il retirerait ses troupes, et qu'enfin il soutiendrait les Polonais de toutes ses forces contre le czar leur ennemi commun.
L'assemblée de Varsovie remercia son ambassadeur des conditions avantageuses qu'il avait obtenues. On allégua contre Auguste de nouveaux griefs, qui confirmèrent la résolution déjà prise de déclarer le trône vacant. La publication de l'interrègne se fit à Varsovie au commencement de mai 1704.
Auguste tenta en vain de relever son parti abattu , en vain il appela à son secours tous les souverains de l'Europe; les uns alliés de Louis XIV, les autres en guerre avec lui, se contentèrent de plaindre le roi de Pologne. Le pape Clément XI et le czar furent les seuls qui parurent prendre intérêt à sa cause;
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Pologne, offrit la couronne à Alexandre Sobieskij mais ce fut en vain qu'il le pressa de l'accepter, le jeune prince résista à ^es instances, protestant que rien ne saurait l'engager à profiter des malheurs de sa famille. Décidé néanmoins à donner un successeur à Auguste, le roi voulut entretenir de nouveau l'ambassadeur polonais. Stanislas qui possédait surtout le talent d'apprécier les hommes, jugea bientôt qu'il combattrait vainement l'opinion d'un prince victorieux et inflexible, et il se renferma dès lors dans les instructions que lui avait données la république, et ce fut dans celle seconde conférence qu'inspiré par le sentiment des maux de sa patrie, il traça en peu de mol8,aû monarque suédois, le portrait d'un prince tel qu'il en fallait un à la Pologne dans X. Ce dernier entretien suffit auT apprécier le mérite du justesse de son esprit, son éloans art, sa noble franchise, ,enun mot, relevaient d'au- )us de ses rivaux, qu'il ne aême le rival de personne. Ce Polonais, dit Charles, sera toujours de mes amiSyCl dès ce moment, il forma le projet d'élever au trAne celui qui connaissait si bien tous les devoirs de la royauté. Ce qu'il apprit des
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mœurs, du caractère de Stanislas, se trouvant conforme à l'opinion qu'il en avait conçue, il n'attendit plus que le moment favorable pour faire connaître ses intentions. Stanislas se retira sans les soupçonner, mais satisfait néanmoins d'avoir réussi dans son ambassade au delà même de ses espérances. Il avait obtenu du roi de Suède qu'il ne prétendrait à aucun démembremenl de la Pologne, ni à aucune espèce d'indemnités. Qu'aussitôt que le nouveau roi serait élu et couronné, il retirerait ses troupes, et qu'enfin il soutiendrait les Polonais de toutes ses forces contre le czar leur ennemi commun.
L'assemblée de Varsovie remercia son ambassadeur des conditions avantageuses qu'il avait obtenues. On allégua contre Auguste de nouveaux griefs, qui confirmèrent la résolution déjà prise de déclarer le trône vacant. La publication de l'interrègne se fit à Varsovie au commencement de mai 1704.
Auguste tenta en vain de relever son parti abattu , en vain il appela à son secours tous les souverains de l'Europe; les uns alliés de Louis XIV, les autres en guerre avec lui, se contentèrent de plaindre le roi de Pologne. Le pape Clément XI et le czar furent les seuls qui parurent prendre intérêt à sa causa
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Après la publication de l'interrègne» plusieurs prétendants s'étaient mis sur les rangs de ce nombre était le prince de Conti^ le grand maréchal lubonniski el le palatin de Posnanie (Stanislas y Tous les suffrages semblaient se réunir sur ce dernier. Charles XII lui même envoya près de lui le général H orn^ son ministre, pour lui faire connaître la résolution où il élait d'employer tout son crédit pour lui assurer la couronne. Leckzinski, surpris d'une proposition à laquelle il s'attendait si peu, répondit vivement au général: 4f Les suffrages libres de la nation peuvent « seuls me porter sur le trône, et que devienne dra notre liberté, si c'est Charles XIl qui <c me fait roi? »
Un s\ noble désintéressement ne sert qu'à confirmer le roi de Suède dans sa résolution. Il ordonne à son ministre d'insister de nouveau. Celui-ci revient encore, représente à Stanislas que le roi son maître n'a jamais combattu que pour la gloire et la justice, que loin de vouloir porter atteinte à la liberté polonaise, il na d'autre but en concourant à son élection, que de mettre un terme à tous les maux, qui depuis trop long-temps afiBîgent la Pologne. Â Tidée du soulagement de sa patrie, Stanislas sent affaiblir ses résolutions?
il peut rendre k ses concitoyens le repos, le bonheur, il n'hésite plus; Famour des peuples lui tient lieu d'ambition, et ce sentiment qui dès lors fut toujours son guide, le plaça sur le trône où rappelaient Festime et les vœux de sa nation.
Le primat qui n'avait pas renoncé a l'espérance de faire élire le prince de Contî, apprenant que Charles XII avait désigné Leckzinski, accourut près du roi de Suède, et tenta vainement de combattre sa résolution. « Quel motif vous porte à exclure Stanislas? « dit le conquéi*ant. — Sire, répondit le primat, (c il n'a point assez d'expérience pour tenir « les rênes du gouvernement; il est trop jeune. t( — Moins jeune que moi, répliqua Charles, «•avec vivacité (i) Monsieur le primat, ajouta- « t-il, en le quittant, je compte qtie vous « concourrez à le faire roi. »
Le jour même Charles XII fit déclarer à la diète que personne ne lui semblait plus digne du trône que le palatin de Posnanie Une telle déclaration dans ces circonstances
était un ordre.
Le primat n'ayant pu réussir à empêcher l'élection de Stanislas, refuse du moins d'y
(i) Charles XU avait aa ans tt Staaislas 27.
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prendre partj l'évêque de Posnanie le remplace, recueille les suffrages, et déclare au nom de la diète, que Stanislas est élu roi de Pologne et grand duc de Iithuq,niè; les acclamations de la multitude, étouffent la voix de quelques opposants, et bientôt on s'empresse de rendre hommage au nouveau souverain; ceux même qui s'étaient déclarés contre lui.
Impatient d'anéantir le parti du roi déposé, Charles vole à sa poursuite: mais Auguste par une ruse, trompe Fennemi, et tandis qu'on le croît prêt à combattre, il vient tout-à-coup fondre sur Varsovie, dans l'espoir d'enlever son rival. Ce coup audacieux n'eut pas tout le succès qu'il en attendait: il arriva trop tafd, Stanislas avait rejoint Charles XII. Fi»rieux d'avoir échoué dans cette entreprise, il traita la capitale en vainqueur irrité; l'é" vêque de Posnanie dépouillé de ses biens^ fut envoyé en Saxe. Tous les partisans du nouveau roi se virent exposés de même à son ressentiment. Mais Auguste par ses rigueurs ne parvint pointa consolider sa puissance, et son triomphe ne fut que le triomphe d'un moment.
Stanislas et Charles XII marchent bientôt contre lui, les deux rois font des prodiges de
valeur: tout fuit devant yarmée suédoise^ le parti le plus fort parait bientôt le plus juste; et Stanislas vainqueur ne rencontre plys d'opposition , le primat lui-même se décide à agir dans ses intérêts. Enfin une diète générale est convoquée, et déclare de nouveau Auguste déchu du trône, pour avoir violé les lois et les libertés de l'état. L'élection de Stanislas est confirmée, et l'époque de son couronnement fixée au 4 Octobre suivant ( 1705)^ Cette cérémonie se fit avec le plus pompeux appareil, et au milieu des acclamations publiques; Charles XII qui s'était trouvé inco^ gniio à l'élection de Stanislas assista de même à son couronnement.
Un nouveau traité reserra lesliens des deux monarques, qu'unissait déjà la plus franche amitié. Ils s'engagèrent à combattre Auguste, jusqu'à ce qu'il eut reconnu Stanislas; Auguste de son côté se joignit au czar , pour s'opposer à Tennemi commun.
Les hostilités ne tardèrent pas à commencer, et la bataille de Frawenstad livrée le la Février 1706, acquit à l'armée suédoise une entière supériorité , par la défaite totale des troupes moscovites.
Ne trouvant plus d'cAstacles en Pologne, Charles et Stanislas forment le projet d'atta-
quer la Saxe, et bientôt ce pays est soumis aux armes victorieuses des deux rois. Auguste privé à la lois de son royaume et de ses états héréditaires, se décide à faire demander la paix à Charles XII, qui consent àTaccorder, mais aux conditions les plus rigoureuses.
Au moment même où Ton négociait en Saxe , trente mille russes commandés par Menzikoff , viennent offrir leur secours au roi détrôné, s'il accepte il s'exposa au ressentiment de Charles, s'il refuse il va irriter le czar^dans cette situation embarrassante, il hésite, mais tandis qu'il balance entre son ennemi et son allié, les Moscovites sont attaqués, Menzikoff triomphe et Auguste vainqueur presque malgré lui, est ramené dans sa capitale.
Loin de s'applaudir de cet avantage, il sent au contraire qu'il a tout à redouter ile la fureur de Charles XII ( maître encore de la Saxe). En effet Charles, en apprenant la victoire de Menzikoff, se croit joué et au lieu de se départir de ses prétentions, il y ajoute encore : il demande qu'Auguste fasse publier dans toute l'étendue de la Pologne et de la Saxe, sa renonciation k la couronne; il veut même qu'il félicite de son avènement au trône celui qui doit l'y remplacer. Cette dernière condition surtout paraissait pénible à Auguste.
SUR STANISLAS. ^i
Mais le roi de Suède l'exige impérieusement) et contraint de céder à la force il se décide a écrire à Stanislas la lettre suivante:
Monsieur et frèhe,
Nous avions jugé qu'il n'était pas nécessaire d'entrer dans un commerce de lettres avec votre majesté; cependant pour faire plaisir à sa majesté suédoise, et afin qu'on ne nous impule pas que nous faisons difficulté de satisfaire k son désir, nous vous félicitons par celle-ci, de votre avènement à la couronne, et vous souhaitons que vous trouviez dans votre patrie, d«s sujets plus fidèles que ceux que nous y avons laissés. Tout le monde nous fera la justice de croire que nous n'avons été payés que d'ingratitude^ pour tous nos hienfaits, et que la plupart de nos . sujets ne se sont appliqués qu'à avancer notre ruine. Nous souhaitons que vous ne soyez pas exposé à de pareils malheurs , vous remettant à la protection de Dieu.
Voire frère et voisin ,
Auguste roi
k Dresde le 8 a^rii 1707.
Le roi de Pologne répondît à cette lettre^
Monsieur et frère, *
La correspandance de votre majesté est une nouvelle obligation que j'ai au roi de Suède. Je suis sensible aux compliments que vous me faites sur mon avènement au trône; j*espère que mes sujets n'auront point lieu de me manquer de fidélité , parce que j'observerai les lois du royaume.
Stanislas^ roi de Pologne.
Auguste se rendit en Saxe, espérant obtenir quelque adoucissement à son sort; Charles l'accneillit avec les plus grands égards, mais se montra toujours inexorable sur les conditions qu'il avait imposées.
Cependant à la nouvelle du traité conclu à Altranstadt entre le roi de Suède et Auguste, le czar irrité prend les armes, pénètre en Pologne et livre ce pays à la plus affreuse dévastation. Stanislas pénétré de douleur en apprenant la situation cruelle des infortunés polonais , conjure son allié de voler à leur secours: « Sire, lui dit-il, vous « n'avez point prétendu sans doute par mon t( élévation ne faire qu'un malheureux ? — « J'ai prétendu au contraire, répondit Char-
tr les, faire beaucoup d'heureux. — • Et ce- V pendant, ajouta Stanislas, je souffre au- « jourd'hui, je souffre vivement de tous les « maux qui accablent ma patrie, sans qu'il « me soit possible de les soulager. Ah ! si ja- « mais vos bienfaits pouvaient causer du rec< pentir , je me repentirais d'être roi — Con- « venez cependant, poursuivit Charles, que ce « czar fait une guerre bien injuste à deis « gens qui n'ont rien à démêler avec lui- <c Allez donc le chasser de vos états, enatten- « dant que j'aille moi-même lui enlever les « siens. » .
Le monarque suédois partage avec son allié ses trésors, son armée. Stanislas part, la victoire l'accompagne et bientôt les moscovites en fuite ont abandonné la Pologne; mais au moment oii il revient triomphant, Charles impatient d^effectuer ses projets contre le czar, quitte la Saxe, et malgré les sages conseils de son ami, va tenter une périlleuse entreprise.
Tandis que le jeune héros, amant passionné de la gloire, vole à de nouveaux exploits, Stanislas livré aux devoirs de la royauté, va conquérir des cœurs par ses bienfaits. Il peut faire des heureux; sa première, son unique ambition sera donc satisfaite!.. Clément sans
ment avec Auguste, conservant toujours F espoir de voir bientôt changer sa situation: c'est ainsi qu'au milieu des plus grands revers, Charles comptait encore sur la fortune (i).
D'après les ordres du grand seigneur , le roi de Pologne fut traité avec tous les égards dûs à son rangj il fit son entrée à Bender au bruit de l'artillerie et monté sur un cheval arabe magnifiquement harnaché. Après ce* cérémonial, on l'interrogea sur les motifs de son voyage, qu'il ne déguisa point ^ mais dans un pays où l'on croit peu à la vertu, on se persuada difficilement que ce prince fut / venu de si loin , uniquement pour solliciter le consentement de Charles XII à son abdication. On proposa donc dans le divan de reléguer le roi de Pologne dans une île de la Grèce, et le roi de Suède dans une île de l'Archipel. Achmet plus juste que son conlieîl, ne voyant aucun motif de supposer à Stanislas des intentions hostiles, lui . rendit la liberté, et dès ce moment le traita en tête couronnée.
Impatient de conclure la paix, objet de tous ses vœux, Stanislas renouvelle ses instances
( I )On trourera jointe k ce recueil une lettre que Charles XII adressa k cette époque k Stanislas. Cette lettre a éié transcrite sur Toriginal déposé ii la bibliothèque de Nancy.
près du monarque suédois. Il le presse, le conjure de ne pas s^opposer davantage à son abdication» unique Qioyen de rendre le repos à la l^ologne. Mais Charles» non moins inflexible dans sa prison qu'à, la tête de se$ armées victorieuses» proteste qu'il ne consentira à aucun accommodement» qu^après avoir rétabli Stanislas sur le (rône, et chassé le Czar de ses états^
Obligé de se résigner, le roi de Pologne passa neuf mois encore au château de Bender» espérant des secours que le sultan promettait et ue donnait pas. Enfin, Charles XII ayant appris que ses plus belles provinces étaient en proie à la fureur de ses ennemis, se décida à quitter la Turquie au mois d'Octobre 17 1 4- Il annonça cette résolution qui ne causa pas moins de joie au grand seigneur qu'à Stanislas, Le roi de Suède tenta vainement d'entraîner son allié dans les expéditions nouvelles qu'il méditait encore. « Non, lui dit ce « prince, c'est un parli irrévocable, jamais « on ne me verra prendre les armes pour me « faire restituer ma couronne. -— ' Eh bien , « je les prendrai pour vous, répondit Charte les, et en attendant que nous rentrions en ft vainqueurs dans Varsovie, je vous donne « ma principauté ^Deux-Ponts avec ses re-
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« venus (i)', si vous n'y êtes pas riche, vous « y serez le maître, et mes sujets vdus traiteff ront en roi. »
• Stanislas reçut avec la plus vive reconnaissance, la nouvelle preuve d'affection que lui donnait son généreux ami^ et quitta Bender suivi du fidèle Poniatowski, qui avait sacrifié biens et dignités , pour partager l'infortune des deux rois. Ce seigneur polonais muni des pouvoirs de Charles XII , mit Stanislas en possession de la principauté de Deux Ponts, où ce prince fut reçu aux acclamations de tout un peuple heureux de sa présence.
Après tant d'années de troubles ^ d'agitation et d'inquiétude , Stanislas enfin fut rendu au repos. Sa famille qui depuis si long-temps gémissait de son absence, accourut du fond du nord où elle s'était réfugiée , et en retrouvant tous les objets de son alTection (2^ > 'e bon prince oublia ses malheurs,
(i) La priucipaaté de Deu;L-Ponts appartenait anx rois de Suéde depuis que Charles X , successeur de. Christine^ avait joiut cet héritage k sa couronne.
(a) Catherine Opalins ka , épouse de Stanislas, avait été cou' ronnée k Varsovie eu même temps que ce prinoe. Supérieure comoie lui aux vicissitudes de la fortune, comme lui elle chercha son bonheur dans la vertu. Cette princesse mourut k Lunévilie le 19 Mars 1747}^ l^^ge de soixante.six ans. Stanislas avait eu deux fi/les de ce mariage, Marie Leckûnska était la plus jeune, Talnée mourut à Deux-Ponts. — Anne Jabloncwska, mère de Stanislas, se réunit également k lui k D'ew^-Ponts , et le suiii^en France où elle mourut eu 1727.
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Cependant Charles XII de retour dans ses états, se rendait formidable encore à ses ennemis, et n'avait pdint abandonné Tespoirde rendre la couronne à son allié. Diaprés un plan que lui avait suggéré le baron de Gortz premier ministre, il devait traiter avec le czar, et l'un et Fautre sWir à .rEspagne, pour rendre à Stanislas le trône de Pologne, et au prétendant celui d'Angleterre. Le czar alors mécontent d'Auguste, avait approuvé ce projet.
Quelques secrètes que fussent ces négociations , Flemming , ministre d' Auguste , les éventa et résolut d'en prévenir l'effet, en faisant enlever le monarque polonais, comme jadis il avait fait enlever les princes Sobieski.
Au mois de juin 1716 des scélérats déterminés sont envoyés a Deux-Ponts, pour attendre l'instant favorable k l'exécution de ce crime; ils avaient ordre d'assassiner le roi, s'ils ne pouvaient réussir à l'enlever. Le complot est découvert. Les assassins pris les armes à la main, sont condamnés à périr dans les supplices; mais Stanislas les fait amener en sa présence: Mes amis, leur dit-il, quel mal vous aî-je donc fait? ... Et si je ne vous en ai fait aucun, comment avez- vous pu vous résoudre à attenter à ma* vie? Vous avez mé-
rite de perdre la vôtre , je vous en fais gràce^ recevez-la pour devenir meilleurs.... Il joint à ce trait de clémence, uif trait de générosité et fait donner à ces malheureux l'argent nécessaire pour leur retour. ... Prince grand et ' magnanime ! il ne sait venger les plus mortelles offenses qu'à force de bienfaits!
Auguste protesta à la face de l'Europe, qu'il détestait cet attentat, et Stanislas luimême ne l'afccusa jamais d'y avoir pris part. Tous les soupçons tombèrent sur le ministre Flemming, L'excellent prince qui déjà s'était concilié l'affection de ses nouveaux sujets, parut, dès ce moment leur être plus cher encore, et bientôt il eut autant de gardes, que la ville de Deux-Ponts avait d'habitants.
Loin du tumulte des armes, chéri de tout ce qui l'entourait, Stanislas s'estimait heureux au sein de la médiocrité et l'était en efiFet par sa modération y mais il n'est pas de bonheur durable , et l'infatigable adversité n'avait point encore frappé ses derniers coups. Une nouvelle épreuve est réservée à l'âme sensible du monarque; la mort cruelle va lui enlever cet ami, ce héros qui lui donna tourà-tour un trône et un asile.
Toujours entraîné par le goût des entreprises difficiles, Charles au mois de décembre
17 18 allait tenter la conquête de la Norvège, et commandait en personne le siège de Fridc^ richsthall. Le 11, vers neuf heures du soiry étant allé visiter la tranchée qui était ex-* posée aux batteries d'un canon chargé à cartouches, il fut atteint d'un coup morter et expira sur la place.
Ainsi périt, à l'âge de 36 ans, le célèbre Charles XII, roi de Suède. La renommée a rempli l'univers du bruit de ses exploits 5 elle a inscrit son nom au temple de mémoire.... Pourquoi n'a-t-elle pas proclamé de même, celai de Stanislas, l'ami, le compagnon de ce héros? Ce nom, pour n'être pas celui d'un conquérant, serait-il moins digne de célébrité?... Quelques instants de réflexion, suffiraient peut-être, pour accorder à ce généreux prince, un droit égal au souvenir de la
postérité Qu^il nous soit donc permis de
considérer ici en même temps, ces deux^ grands hômmeâ, rapprochés par les circonstances $ et qu'une mutuelle amitié honora également.
Tous deux, jeunes encore, et favorisés de lar nature, parurent avec éclat sur la scène du monde. L'un devenu roi par sa naissance^ l'ail tre par ses vertus^ Stanislas guidé par l'amour des peuples, Charles entraîné par
Tamour de la gloire 5 celui-ci immolant à cette passion , le repos , le bonheur de son pays; celui-là sacrifiant gloire, ambition, richesses, au bien de Thumanité; Charles don^ nant un trône, et oubliant qu'il avait des sujets; Stanislas s'oubliant lui même et déposant la couronne pour rendre la paix à ses peuples; le monarque suédois opiniâtre dans ses résolutions, implacable dans ses vengeances; Stanislas toujours prêt à céder, pour le bien de sa patrie, et faisant partout éclater sa facile clémence. L'un reçut le titre ^in. çincible^ qu'il ne put soutenir toujours, l'autre celui Ae bienfaisant j qu'il ne cessa jamais de mériter. De Charles que reste-t-il enfin?... un nom, un souvenir glorieux! Stanislas laisse après lui les traces de ses nombreux bienfaits! ... En un mot, deux routes difierentes conduisirent ces princes à l'immortalité. . . . ne doivent-ils pas s'y retrouver ensemble?
Malgré une constante opposition dans les vues des deux monarques, il existait néanmoins quelques rapports dans leurs caractères. Francs et généreux l'un et l'autre, fidèles également aux lois de l'amitié, leur attachement ne devait finir qu'avec la vie, et Stanislas pleura Charles XII, comme un de ces amis dont la perte ne se répare point. La
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mort de ce grand homme devînt en effet pour lui, la source de nouvelles disgrâces; proscrit dans sa patrie, privé.- par une diète de ses biens patrimotiianx , il se vît contraint de renoncer encore k la principauté de Deux- Ponts qui, après Charles XII, devait revenir au comte Palatin Gustave. Ce malheureux prince pcfdait ainsi ses derniers moyens d'existence. Isefé, sans ressources, ne sachant en quelque sorte êh reposer satêfle, il oppose encore le courage a l'infortune; mais che chant néanmoins ksY soustraire, il se décide à implorer le secours du jeune roi de France (Louis XV), et obtient de sa générosité tta a^ile dans le voisinage de l'A|sace. Ayant choisi Weisseoibourg pour le lieu de sa résidence, il partit pour s'y rendre au mois de Janvier 1720. A son arrivée dans cette ville, il fut complimenté an nom du roi de France, qui lui fît offrir une garde particulière. Stanislas refusa cette nouvelle faveur, et répondit quHllui suffisait d açoir pour garde ^ la protection du roi et le cœur des français. Rendu à la tranquillité, le nouvel hôte de Weissembourg partagea son temps entre l'étude et les soins qu'il devait à sa famille. De toutes ses occupations la plus chère à son cœur était de diriger l'éducation de la prin-
Tamour de la gloire^ celui-ci immolant à cette passion , le repos , le bonheur de son pays; celui-là sacrifiant gloire, ambition, richesses, au bien de Thumanité; Charles don^ nant un trône, et oubliant qu'il avait des sujets; Stanislas sWbliant lui même et dépo^ sant la couronne pour rendre la paix à ses peuples; le monarque suédois opiniâtre dans ses résolutions, implacable dans ses vengeances; Stanislas toujours prêt à céder, pour le bien de sa patrie, et faisant partout éclater sa facile clémence. L'un reçut le titre cPi/z. vincible^ qu'il ne put soutenir toujours, l'autre celui Ae bienfaisant j qu'il ne cessa jamais de mériter. De Charles que resle-t-il enfin?... un nom, un souvenir glorieux! Stanislas laisse après lui les traces de ses nombreux bienfaits! ... En un mot, deux routes différentes conduisirent ces princes à l'immortalité. . . . ne doivent-ils pas s'y retrouver ensemble?
Malgré une constante opposition dans les vues des deux monarques, il existait néanmoins quelques rapports dans leurs caractères. Francs et généreux l'un et l'autre, fidèles également aux lois de l'amitié, leur attachement ne devait finir qu'avec la vie, et Stanislas pleura Charles XII, comme un de ces amii dont la perte ne se répare point. La
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cesse Marie, sa fitle unique, qu'il iastruisail cumme il avait été instruit lui même, moins par des conseils que par r»xemple;de toutes les leçons la meilleure et la plus persuasive. L'ordre le plus parfait régnait à la cour de Stanislas. Riche par son économie, il représentait en souverain. On admirait en le voyant, un roi sans état^ plus heureux, plus grand même par ses vertus, «{ue ne le furent jamais les pliis puissants potentats, parl'éclat des richesses et la gloire^'des conquêtes.
Cependant ses ennemis essETyèrent encore de troubler sa retraite; Auguste, qu'un rival iaquiélaît malgré son éloignement , fit demander à la France, par l'organe de son envoyé, qu'elle cessât de protéger un prince qui était son ennemi. « Répondez à votre K maître, dit le régent, qui gouvernait alors,. « que la France a toujours été l'asile des rois « malheureux. »
Peu de temps après, on découvrit une nouvelle conspiration contre Stanislas. L'infortuné monarque ne vit point sans douleur ce dernier attentat contre sa personne. Plein de courage pour ses propres dangers, il n'envisage qu'avec effroi le sort funeste qui menace mille, privée bientôt peut-être de son unisoutien dans une terre étrangère. Le seul
moyen de ralentir la rage de ses ennemis, était de se soumettre à Auguste; il se résigne donc à un sacrifice pénible, mais nécessaire, et ne songe plus qu'à conclure un accomo-dément, dont le résultat devait être la restitution de ses biens patrimoniaux et le retour de sa tranquillité.
Il s'adresse à cet effet aux puissance^ les plus à portée d'interposer leur médiation. Toutes , sous différents prétextes , refusent de le servir: la nouvelle reine de Suède, UlrL
que Éléonore , plaignit seule l'ami malheureux de son malheureux frère. Elle demanda pour lui au roi de Pologne plus qu'il ne demandait lui-même. Dans le triste état de ses propres atlkires, c'était moins comme médiatrice que comme suppliante, que cette princesse agissait; elle n'obtint rien (i). Et Stanislas accablé de ses infortunes actuelles, perdit jusqu'à l^poîr d'un avenir plps heureux.
Mai$ au moment où le bonheur semble en. effet le fuir pour toujours, un événement ^attendu se prépare. ...... Sa fille, objet
(i) UlFi£[ue Élëonore sœur de Charles XU lui succéda et associa au trèae soa époux le prince Frédéric de Hesse Cassel, plusieurs^ lettres d^lricpie et de Frédéric prouvent Tintérét cpi*ils portaient Tun et Tautre k Stanislas , ces lettres transcrites sur les originaux se trouTcnt jointes k ce recueil
constant de sa vive soUîcitude, sa fille, est destinée à devenir reine de France!,... Quel
changement ! quelle révolution ! il croit qu'un vain songe Tabuse; hé quoi! c'est au moment où une infante d'Espagne est sur le point d'être unie à Louis XV, que cet engagement solennel pourrait être rompu? le roi s^exposerait à une guerre inévitable, et cela pour donner sa main k la fille d'un prince fugitif et détrôna! Stanislas ne pouvait le
croire, ne pouvait le comprendre! Mais
bientôt on lui demande son consentement» on le presse de l'accorder. Lorsque le duc de Bohan lui eut montré les instructions secrètes qu'il avait reçues de la cour de Versailles, « M. le cardinal, répondit-il. Vidée de Faï- « liance du roi de France avec ma fille est « trop flatteuse pour que je n'y sois pas sen- «f sible: mais si elle ne peut se réaliser qu'en « armant la France contre l'Espagne, .je vous t< déclare que j'y renonce de grand cœur. Je « me reprocherais toute ma vie d'être entré « dans ce royaume, si les noces du roi devaient <f y être célébrées par des batailles. »
Pour calmer les craintes de Stanislas, il fallut l'assurer qu'on avait pris toutes les mesures nécessaires, pour que l'Espagne ne s'offensât pas de ce nouvel arrangement.
SUR STANISLAS. Sq
Après le départ de Finfaiite, le mariage du roi avec la princesse Leckzinski, fut bien* tât rendu public. Cet événement causa là plus grande sensation dans toutes les cours de l'Europe, et l'on vit tous les souverains, qui naguères daignaient à peine plaindre Stanislas, s'empresser à. l'envi de le féliciter. Les amis qu'éloignent, les disgrâces, reviennent souvent avec le bonheurj c'est ainsi que l'injuste fortune, donne ou reprend à la ibis tous ses biens!
La cour de Stanislas avait été transférée à Strasbourg. Le duc d'Orléans s'y rendit, et le i4 Août 17^5 y il épousa au nom du roi de France, Marie Leckzinska, princesse douée de toutes les vertus et faite pour régner sur tous les cœurs, (i)
Peu de temps après le mariage de sa fille, Stanislas quitta FAlsace, pout* aller habiter le château de Ghambord', et vint ensuite fixer sa résidence à Meudou , où le roi son gendre lui assura les inoyens de représenter dignement et de satisfaire son premier désir en répandant de nouveaux bienfaita Les princes, les grands se rendaient en foule au château de Meudon qu'on appelait la petite cour , et
(i) Marie Leckxinska était âgée alors de as ans et le roi en arait quinie.
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souvent les jeunes époux allaient déposer dans cet agréable séjour, Tappareil fatigant de la grandeur, pour se livrer aux douceurs d'un commerce simple et afiFectueu^ç..
Heu9?eusL au sein de sa famille, éloigné 4t^ foute ambition pqur lui-même, Stanislas n'ar yait plus un vœu à former. Pouyait-il regret-r ter un trône qui fut pour Jui environné de tant d'écueils? et cependant de nouvelles circonstances devaient bientôt Fy rappeler.
Le roi de Pologne ( Auguste ) , attaqué 4'uj)e jn9alsi4Î6 violente, fut enlevé en peu de jJQUfs^ Diu fuoisde Février 1733. L'interrègne ^y^nt éfé proclamé, p}us|eurs candidats fur peut mis sur* les rangs. Stanislas et Félecteur 4e S^xe^ fi4s du feu roi, étaient de ce nom-r bpe< l'électeur porté par les puissances voisines, Stanislas par le voeu général de la nation. Tous les ordres de l'état se réunirent pour le conjurer de venir dans sa patrie, recevoir la couronne qu'une seconde fois on sempressait à lui o£Frir.Des invitation s si flatteuses touchèrent ce prince, mais sans lui inspirer le désir de s'y rendre. Je connnais les Polonais, dit-il, je suis sûr qu'ils me nommeront, mais je suis sûr aussi qu'ils ne me soutiendront pas^ de sorte que je me trouverai bientôt, ,^rèj de mes ennemis et loin de mes amis.
sua STANISLAS, 4l
La cour de France combattant ses «pintes, le pressa d'accepter le trône qu'on lui offrait : ^t lui proniit de ypler à son secours, s'il jetait nécessaire. Il en coûta beaucoup au monarque philosophe, pour adopter des vues contraires à ^s penchants. Me voulant pas néanmoins qu'on pût lui reprocher d'avoir préféré les douceurs du repos à des travaux utiles, il ^consentit à recevoir la couronne, si elle lui était déférée par le suffrage unanime de la nation.
De nouveaux courriers arrivaient chaque jour, pour presser le roi de hâter son départ- Mais le voyage, soit qu'il se fit par mer ou par terre, offrait partout des dangers. Une flotte russe croisait sur la Baltique, et Tem-* pereur avait pris les mesures les plus sévères pour faire arrêter Stanislas s'il paraissait sur les terres de l'empire. Pour donner le change à l'ennemi, on fit courir le bruit en France, que le roi de Pologne allait prendre le commandement d'une flotte équipée sur les côtes de Bretagne, et prête à faire voile pour Dantzick.
Le 20 du mois d'Août, Stanislas, ayant pris publiquement congé du roi et de la famille p^oyale, se rendit à Sceaux, et ensuite à Berny ^he;^ le cardinal de Bissy. Là^le chevalier de
rite de perdre la vôtre , je vous en fais grâce, recevez-la pour devenir meilleurs.... Il joint à ce trait de clémence, uif trait de générosité et fait donner à ces malheureux l'argent nécessaire pour leur retour. ... Prince grand et magnanime I il ne sait venger les plus mortelles offenses qu'à force de bienfaits !
Auguste protesta à la face de l'Europe, qu'il détestait cet attentat, et Stanislas luimême ne l'afccusa jamais d'y avoir pris part. Tous les soupçons tombèrent sur le ministre Flemming. L'excellent prince qui déjà s'était concilié l'affection de ses nouveaux sujets, parut, dès ce moment leur être plus cher encore, et bientôt il eut autant de gardes, que la ville de Deux-Ponts avait d'habitants.
Loin du tumulte des armes, chéri de tout ce qui l'entourait, Stanislas s'estimait heureux au sein de la médiocrité et l'était en effet par sa modération ; mais il n'est pas de bonheur durable , et l'infatigable adversité n'avait point encore frappé ses derniers coups. Une nouvelle épreuve est réservée à l'âme sensible du monarque^ la mort cruelle va lui enlever cet ami, ce héros qui lui donna tourà-tour un trône et un asile.
Toujours entraîné par le goût des entreprises difficiles, Charles au mois de décembre
17 18 allait tenter la conquête de la Norvège, et commandait en personne le siège deFridci^ richsthall. Le ii, vers neuf heures du soir^ étant allé visiter la tranchée qui était exw posée aux batteries d'un canon chargé à cartouches, il fut atteint d'un coup morter et expira sur la place.
Ainsi périt, à l'âge de 36 ans, le célèbre Charles XII, roi de Suède. La renommée a rempli l'univers du bruit de ses exploits^ elle a inscrit son nom au temple de mémoire.... Pourquoi n'a-t-elle pas proclamé de mémo, celui de Stanislas, l'ami, le compagnon de ce héros? Ce nom, pour n'être pas celui d'un conquérant, serait-il moins digne de célé-^ brité?. .. Quelques ins^tants de réflexion, suffiraient peut-être, pour accorder à ce généreux prince, un droit égal au souvenir de la
postérité Qu^il nous soit donc permis de
considérer ici en même temps, ces deux^ grands hommes, rapprochés par les circonstances, et qu'une mutuelle amitié honora également.
Tous deux, jeunes encore, et favorisés de 1* nature, parurent avec éclat sur la scène du monde. L'un devenu roi par sa naissance, l'autre par ses vertus^ Stanislas guidé par l'amour des peuples, Charles entraîné par
Tamour de la gloire^ celui-ci immolant à cette passion , le repos , le bonheur de son pays^ celui-là sacrifiant gloire, ambition, richesses, au bien de l'humanité 5 Charles don^^ nant un trône, et oubliant qu'il avait des sujets; Stanislas s'oubliant lui même et dépo-^ sant la couronne pour rendre la paix à ses peuples; le monarque suédois opiniâtre dans ses résolutions, implacable dans ses vengeances; Stanislas toujours prêt à céder, pour le bien de sa patrie, et faisant partout éclater sa facile clémence. L'un reçut le titre d^in. çincible, qu'il ne put soutenir toujours, l'autre celui Ae bienfaisant^ qu'il ne cessa jamais de mériter. De Charles que resle-t-il enfin?... un nom, un souvenir glorieux! Stanislas laisse après lui les traces de ses nombreux bienfaits! ... En un mot, deux routes différentes conduisirent ces princes à l'immortalité. . . . ne doivent-ils pas s'y retrouver ensemble?
Malgré une constante opposition dans les vues des deux monarques, il existait néanmoins quelques rapports dans leurs caractères. Francs et généreux l'un et l'autre, fidèles également aux lois de l'amitié, leur attachement ne devait finir qu'avec la vie, et Stanislas pleura Charles XII, comme un de ces amii dont la perte ne se répare point. La
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mort de ce grand honlme devînt en effet pour lui, la source de nouvelles disgrâces; proscrit dans sa patrie, privé- par une diète de ses biens patrimotiiaux , il se vit contraint de renoncer encore à la principauté de Deux- Ponts qui, après Charles XII, devait revenir au comte Palatin Gustave. Ce malheureux prince pcfdait ainsi ses derniers moyens d'existence. Isefé, sans ressources, ne sachant en quelq^ie sorte #ù reposer sa tête, il oppose encore le courage a Pînfortune; mais chechant néanmoins a s'y soustraire, il se décide à implorer le secours du jeune roi de France (Louis XV), et obtient de sa générosité tm a^ile dans le voisinage de l'Alsace. Ayant choisi Weîssembourg pour le lieu de sa résidence, il partit pour s'y rendre au mois de Janvier 1720. A son arrivée dans cette ville, il fut complimenté au nom du roi de France, qui lui fit offrir une garde particulière. Stanislas refusa cette nouvelle faveur, et répondit quHllui suffisait (ï avoir pour garde y la protection du roi et le cœur des français. Rendu à la tranquillité, le nouvel hôte de Weissembourg partagea son temps entre l'étude et les soins qu'il devait à sa famille. De toutes ses occupations la plus chère à son cœur était de diriger l'éducation de la prîn-
cesse Marie, sa fille unique, qu'il instruisait comme il avait été instruit lui même, moins par des conseils que par Faxemple^de toutes les leçons la meilleure et la plus persuasive. L'ordre le plus parfait régnait à la cour de Stanislas. Riche par son économie, il représentait en souverain. On admirait en le voyant, un roi sans état, plus heureux, plus grand même par ses vertus, 4ue ne le furent jamais les flûs puissants pc^tentats^par Téclat des richesses et la gloire^ 'des conquêtes.
Cependant ses ennemis essayèrent encore de troubler sa retraite^ Auguste, qu'un rival iaquiétait malgré son éloignement , fit demander à la France, par l'organe de son envoyé, qu'elle cessât de protéger un prince qui était son ennemi. « Répondez à votre « maître, dit le régent, qui gouvernait alors ^ « que la France a toujours été l'asile des rois K malheureux. »
Peu de temps après, on découvrit une nouvelle conspiration contre Stanislas. L'infortuné monarque ne vit point sans douleur ce dernier attentat contre sa personne. Plein de courage pour ses propres dangers, il n'envisage qu'avec effroi le sort funeste qui menace sa lamille, privée bientôt peut-êlre de son unique soutien dans une terre étrangère. Le seul
jiioycn de ralentir la rage de ses ennemis, était de se soumettre à Auguste; il se résigne donc à un sacrifice pénible, mais nécessaire, et ne songe plus qu'à conclure un accomo-^ dément, dont le résultat devait être la resti^ tut!on de ses biens patrimoniaux et le retour de sa tranquillité.
il s'adresse à cet effet aux puissance^ les plus à portée d'interposer leur médiation. Toutes , sous différents prétextes , refusent de le servir: la nouvelle reine de Suède, UlrL
que Éléonore , plaignit seule l'ami malheureux de son malheureux frère. Elle demanda pour lui au roi dç Pologne plus qu'il ne demandait lui-même. Dans le triste état de ses propres atlkires, c'était moins comme médiatrice que comme suppliante, que cette princesse agissait; elle n'obtint rien (i). Et Stanislas accablé de ses infortunes actuelles, perdit jusqu'à l*fespoir d'un avenir plus heureux.
Mais au moment oii le bonheur semble en. effet le fuir pour toujours, un événement inattendu se prépare. ...... Sa fille, objet
(i) Ulri'que Éléonore sœnr de Charles XII lui succéda et associa au trènesoa époux le prince Frédéric de Hes$e Cassflj plusieurs^ lettres d^Ulrique et de Frédéric {Souvent Pintérét quUls portaient Tuà et Tautre k Stanislas , ces lettres transcrites sur les griginaux. se trouTent jointes k ce recueil.
constant de sa vive sollicitude, sa fille, esl destinée à devenir reine de France!.,.. Quel
changement ! quelle révolution ! il croît qu'un vain songe l'abuse; hé quoi! c'est au moment où une infante d'Espagne est sur le point d'être unie à Louis XV, que cet engagement solennel pourrait être rompu? le roi s^exposerait à une guerre inévitable, et cela pour donner sa main à la fille d'un prince fugitif et détrôné! Stanislas ne pouvait le croire, ne pouvait le comprendre! .,.. Mais bientôt on lui demande son consentement, on le presse de l'accorder. Lorsque le duc de Rohan lui eut montré les instructions secrètes qu'il avait reçues de la cour de Versailles, « M. le cardinal, répondit-il, Vidée de l'al- «c liance du roi de France avec ma fille est « trop flatteuse pour que je n'y sois pas sen- « sible: mais si elle ne peut se réaliser qu'en « armant la France contre l'Espagne,, je vous t< déclare que j'y renonce de grand cœur. Je « me reprocherais toute ma vie d'être entré « dans ce royaume, si les noces du roi devaient ic y être célébrées par des batailles. »
Pour calmer les craintes de Stanislas, il fallut l'assurer qu'on avait pris toutes les mesures nécessaires, pour que l'Espagne ne s'offensât pas de ce nouvel arrangement.
SUR STANISLAS. Sq
Après le départ de Tinfaiite, le mariage du roi avec la princesse Leckzinski, fut bientôt rendu public. Cet événement causa là plus grande sensation dans toutes les cours de FEurope, et Ton vit tous les souverains, qui naguères daignaient à peine plaindre Stanislas, s^ empresser à l'envi de le féliciter. Les amis qu'éloignent, les disgrâces, reviens nent souvent avec le bonheur; c'est ainsi que l'injuste fortune, donne ou reprend à la Ibis tous ses biens!
La cour de Stanislas avait été transférée à Strasbourg. Le duc d'Orléans s'y rendit, et le i4 Août 17^5, il épousa au nom du roi de France, Marie Leckzinska^ princesse douée
de toutes les vertus et faîte pour régner sur tous les cœurs, {i)
Peu de temps après le mariiELge de sa fille, Stanislas quitta TAlsace, pour aller habiter le château de Ghambord; et vint ensuite fixer sa résidence à Meudou , où le roi son gendre lui assura les moyens de représenter dignement et de satisfaire son premier désir en répandant de nouveaux bienfaits* Les princes,
les grands se rendaient en foule au château de Meudon qu'on appelait la petite cour , et
(i) Marie Leckxinska était âgée alors de 13 ans et le roi en aTait qninie.
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Nous dirons seulement ici qu'à travers mille dangers, Stanislas trouva dans son sang-froid, dans son courage, les moyens de s'y soustraire, et qu'à la faveur de plus d'un déguisement il arriva enfin à Màrienwerder, petite ville de Prusse.
Dès que le roi de Prusse Frédéric 1'% (i) eut appris que Stanislas était dans ses états, il l'invita à se rendre à Kœnigsberg,elle mit en possession du château royal; on s'empressa de lui rendre tous les hommages dûs à son rang, et qu'il méritait plus encore pour lui même. En un mot rien ne fut négligé pour adoucir le sentiment de ses disgrâces, et le souvenir de ses inalheurs. Un grand nombre de seigneurs Polonais se rendirent à sa cour, qui bientôt fut aussi nombreuse et plus brillante que celle de Berlin.
C'est airisi qu'une succession rapide de prospérités, de revers, attiraient sur Stanislas les regards de l'Europe entière, qui ne pou- WJt contempler sans admiration ce noble ca-
(i) FF^dcrîc I«'./»rc/nicr roîde Prusse, fat remplace sur le tr6ae par son fils , le Grand Frédéric, on trouvera k Ja fin de ce Tolume une lettre de ce dernier qu^il adressa k Stanislas k Téf^oque de son avènement. Cette lettre , entièrement de la main de Frédéric, a été traus" «ri^ sur rori((inal déposé k la bibliothèque de Nancy.
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ractère, que tous les bieas, toutes les infortunes, trouvaient toujours inébraiil|ble !
Réfugié à Kœnigsberg, Stanislas était dws Pimpuissance de soutenir ses droits par les armes, mais la France qui avait négligé les moyens de le maintenir sur le trône, voulut au moins venger les, droits du diadème, si indignement violés dans sa personne. L^empereur Charles VI s'était déclaré contre Stanislas; il était voisin de la. France, c'est contre lui que cette puissance dirigea sdi premiers efforts! , et les hostilités commencèrent au mois de décembre 1733.
JNous n'entrerons point dans les détails dtt cetteguerre nouvelle; il suffira de dire ici que l'empereur, dépouillé 'd'une partie de ses états d'Italie et à la veille de faire d'autres pertes encore, demanda la paix qui lui fut accordée.
Les préliminaires signés à Vienne le 3i octobre 1735, portent en substance que Stanislas recouvrera la propriété, et la libre disposition de tous ses biens patrimoniaux; qu'il conservera les titres et les honneurs d* roi de Pologne; qu'il sera mis en possession des duchés de Lorwine et de Bar, réversibles après sa mort, à la couronne de France, et qu'enfin les amis et partisans de ce prince seront rétablis dans leurs biens et dignités.
5 a NOTICE
Sfatiisids, à ces conditions, renonce i tous ses droits à là couronne de Pologne.
A la nouvelle dejce t^ité, les seigneurs Polonais qui composaient la cour de Kœnigsberg, firent éclater les plus vifs regrets- Stanislas t(^nta vainement de leur inspirer les sentiments de modération, qui le portaient lui-même à un sacrifice nécessaire au repos de la JDatriè^ ils étaient incapables de rien entendre. L'idée de perdre leur monarque chéri les accablait de douleur!
Touché d'un si noble dévouement, Stanislas leur exprima sa vive reconnaissance, mais il exigea d'eux , la promesse d'engager à leur retour, ses amis, ses partisans, à reconnaître Auguste.
Loin de se rendre à cette invitation qui anéantissait à jamais leurs plus chères espérances, les fidèles Poloïiais se réunissent et protestent solennellement à la face de Dieu et des hommes i contre l'élection d'un prince qu'ils regardent comme un usurpateur (i) Stanislas désespérant en quelque sorte d'obtenir de ses braves compatriotes, qu'ils ne
(i) G;ttc singulière protestation se trouve k la bibliothèque de Nâdc^, jointe aux manuscrits de Stunislas, elle est revêtue de 3^4 «îjfipuitnre$ dps seigneurs Polonais de différents palatiuats. ( Vojres les notes)
combattissent plus pour lui, se décide à leur écrire pour les, presser de nouycaii de céder aux circojoslances. Voici la lettre qu'il leur adressa .
«( Je suis alBigé, messieurs, eu considérant « votre singulier attachement pour ma per- <r sonne, de me trouver hors d'état de vous c< témoigner l'étendue de ma reconnaissance <c pour tout ce que vous avez fait et souffert « pour moi. 11 n'a pas plu au suprême tf modérateur des epte^eprises humaines, de « me fournir l'occasion qui eut comblé toua « mes vœux, et je me soumets avec humilité ,. « aux décrets de cette providence > qui m'a « consolé et soutenu ;dans toutes les circons. « tances de ma vie •. voulez-vous suivre les^ tf conseils de celui qm ne cessera jamais de tf vou s. aimer? Imitez nn|p exemple, déposez <r les arines:> et ne vous exp/osez point par une « opiniâtreté aujourd'hui sajia but,, au repro- « che d^avoir voulu perpétuer le trouble «t parmi vos frères» Réunissez-vous plutôt «E sincèrement à eux, afin que vous prissiez ce partager tous ensemble les fruits de c^ette K heureuse paix, que le ciel vjeut bi/^n enfin tf accorder à notre patrie *. ,
Cette lettre unique peut-être en son geurp daijs les fastes de l'histoire, prqdui/sit Felîet
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qu'en attendait Stanislas j ses fidèles partisans se crurent obligés de suivre un conseil qu'il leur donnait contre lui-même : soumis enfin» ils reconnurent Auguste, se réservant toute fois la liberté de parler, (jui est sans borne en Pologne. Ils faisaient éclater hautement leurs regrets, que la présence du roi ne pouvait même contenir toujours : il se passa un jour à ce sujet une scène assez singulière à la tabfe même d'Augitste. Le Castellan de Rjrpnin Melzinski^ était assis à côte de Févêque de •Posnanîe; le prélat voulut le plaisanter sur ce qu'enfin il revenait à la table du roi. « J'aime mieux, répondît Melyin^ki, y parai- 9i trc en homme de cœur, aprè^ avoir com- « battu contre lui, qu'en lâche courtisan qui « a trahi sa patrie et 'ïîtvorisé Pentrée des « Moscovite* en Poîogne. — - Je inéprise 'ce if propos, dit révêque, — • et moi, répliqua « Melzinski , (en lui donnant un soufflet) « je méprise les lâches et les traîtres ». On se lève de table en tumulte^ on entoure Metzinskij le rôî, lui-même , ignorant le sujet de la querelle, reprocha aucastellan tés voies, de fait' tôûjdurs odieuses et condamnables. « Eh bien î sire , lui répond Melzinski , c'est •f votre majesté que je fais juge : un homme < d'honneur peut-îl être maître de ses m©u-
« vements, lorsqu'il csl provoqué par un ci- « toyen perfide, par un homme qui a osé appe- « 1er les Moscovites contre le roi que la nation « venait de se donner, qui est cause enfin « que Stanislas Leckzinski ne règne plus en « Pologne? » Le maréchal de la cour condamna Melzinski à rester un mois aux arrêts, pour Foutrage l'ait à l'évêque. Mais le roi ne songea pas même à se venger d'un homme, audacieux sans doute, mais entraîné par cet atta^ ehement indomptable, Csî Ton peut s'exprimer ainsi), qu'inspirait Stanislas à ses partisans. Auguste perdit l'espoir d'eflacer un tel souvenir, mais ce prince naturellement sage et modéré, voulait au moins faire oublier aux Polonais le vice de son élection, et travaillait à ramener tous les esprits , tandis que Stanislas appelé sur un nouveau trône allait faire de nouveaux heureux»
Ce fut au mois de Mai 1736, que le roi de Pologne quitta le château de Kœnigsborg. Il se rendit d'abord à Berlin pour remercier le prince qui l'avait si généreusement accueilli, et dé là, il prit la route de France, où son retour causa à sa famille la joie la plus vive, augmentée, s'il est possible , par le souvenir d'une absence si longue et si orageuse. U passa quelques m ois encore àMeudon , occupé
à former des plans pour le gouvernement de ses nouveaux états; ses plénipotentiaires se rendirent en Lorraine au commencement de l'année 1737, et en prirent possession en son nom.
La ville de Nancy fit consulter la cour de France sur le cérémonial qu'elle devait observer dans la réception de son nouveau souverain, qui réunissait à la qualité de duc de Lorraine j le titre de roi de Pologne,
«. Qu'on dise aux Lorrains, répondit Stanislas, « qu'ils peuvent oublier le roi de Pologne, « et que pourvu qu'ils m'aiment comme leur « père, je me contenterai toujours d'être ho- ♦< noré comme leur duc. »
Stî^nislas succédait à des princes chéris , qui emportaient les regrets de la nation entière, il ne l'ignorait point; et loin d'en être blessé, « que j'aime ces sentiments, dit-il, ils > m'assurent que je vais régner sur un peu-p » pie sensible et reconnaissant, qui m'aime- ^ ra aussi , quand je lui aurai fait du bien, » Ses sujets en effet trouvèrent en lui plutôt un ami qu'un maître; doux, humain, affable et généreux, il aurait cru, comme Titus, perdre un jour s'il ne l'eut signalé par quelques bienfaits; on le voyait dans les premiers mois 4c ^n règne, consacrer tous ses moments
à examiner avec ses conseils, les moyens de prévenir ou de réparer les abus; le temps lui semblait toujours trop court , lorsqull s^agissait de calculer l'intérêt de ses peuples; c'était là sa principale occupation , à laquelle fut toujours subordonné tout ce qui ne regardait que sa personne. Peu de temps après son arrivée, on lui présentait un plan pour FembelUssement du château de Lunéville, où il avait établi sa cour: « Il n'est pas temps tf encore, répqndit-il , quand nous aurons i< réglé les affaires publiques , nous songei< rons aux petits détails du palais. »
Les états de Lorraine étant réversibles à la France après la mort de Stanislas, ce prince, par un traité, céda au roi son gendre le droit d'imposer, et de lever des subsides dans ses provinces. Louis XV, d'après cctfe convention, s'engagea à payer chaque année deu9( millions au roi de Pologne.
Les trésors doublent en qyelquç sorte de valeur par l'emploi qu'on sait en faire i avec ce revenu, avec ces faibles ressources , un génie créateur, le gpnle du bietf va opérer en Lorraine tous les ffo^g^s de la magnijBcence et de la générosité!... c'est ici où l'on regrette d'être con.djsinui.é au devoir de sim-
pie analyste; comment se décider à abréger, lorsque le cœur qui compte tous ses bienfaits, trouverait tant de charmes à les décrire!.... qu'il nous soit donc permis de présenter avec quelques détails cette longue suite d'actions grandes et généreuses, qui onl immortalisé la mémoire du meilleur des princes. Nous le verrons s'occuper tour-àtour de toutes les branches de son gouvernement, et répandre ses grâces sur tous les lieux soumis à sa domination. Mais sa capitale ayant fixé ses premiers regards, nous parlerons d'abord des travaux immenses qu'il fit exécuter dans cette ville. Pour en avoir une juste idée, il Jfkut se représenter ce qu'elle était avant le règne de Stanislas.
Nancy, ville capitale de la Lorraine, et long-temps le séjour de ses souverains, ne comprenait d'abord que cette partie nommée aujourd'hui ta ville vieille. La nouvelle fut commencée sous le règne du grand duc Charles V, vers la fin du XVIL® siècle. L'une et l'autre s'embellirent beaucoup sous celui de Léopold, mais son successeur élevé sur un plus grand trône, (i) ne put suivre ses
(t) François Etienne, fils alnë du dnc Léopold, d^abord duc de Lorraine, puis élu vice-roi de Hongrie et ensuite empereur d^ Autriche.
sua STANISLAS. Sg
vastes desseins. Il était réservé à Stanislas d'^achever ce grand ouvrage, et de rendre la ville de Nancy une des plus belles de FEurope.
Toujours dirigé par son cœur, son premier
monument est un monument de reconnais*
sauce. Il veut ériger une statue au monarque
Français, à ce prince qui lui donna un trône,
et lui rendit le bonheur. Mais tout ce qui
environnera cette image auguste doit être
digne d'un tel ornement.....Cestdans ce but
<]u'il forme le plan d'une place magnifia
que (i).
L'esplanade située entre les deux villes, n'offrait qu'un terrain brut, irrégulier, occupé par quelques maisons bâties çà et là, sans ordre, sans symétrie. Bientôt ce vaste emplacement s'entoure de superbes édifices, et Ik statue de Louis XV s'élève au milieu de la place nouvelle. * (2)
Deux rues parfaitement, allignées et en face l'une de l'autre conduisent à cette place; à l'extrémité de chacune d'elles , deux portes sont construites, la porte St^tanislas et la porte SMXiaiherine.
{i)La place royale: Yoyez la planche N^. i. — Lca astérisques y font renvoi.
(a) Voyez la note N.o 3.
fto NOTICE
L^ place royale tojuchait à la carrière (i}, mais sans communication directe, un arc de triomphe les réimit. (a;
A droite en entrant sur la place carrière était Thôtel de Craon, aujourd'hui le palais de justice *. les bâtiu^eiiJs en IVce fureat rempkcés par Thôtel de la t>ourse exactement semblable a\i palais : le reste de la carrière setrouvait sans proportion avec ced d€ux édi* fices.; le roi voijilafit rendre cette place parfaitenvent régulière ^ fit coj^struire à sps irais des tkcades uniformes à toutes les maisons. Enfin deux nouveaux hôtels en forme de pavillons , terminèrent des deux côtés Talijjneinent
Pour acheva d'embellir cette place, il fallait construire un édifice, qui surpassa les ^utreç , mais sans les efface : on y parvint^ et l'ancica péristile comniencé p^ I^éopold fut remplacé par un magnifique palais.
Près (Je la place royale, afi |ieuï appelé le potqger, on s'empressa de bâtir (ie sifperbes hôtels, et le roi voulut encojre fairie l^s frais
( 1 ) A.uti'e place de la viile de Nancy, (i) Voyez. planche N.® a»
h^ place royale tojuchait à la carrière (i), mais sans communication directe» un arc de triomphe les réunit, (a;
A droite en entrant sur la place carrière était Thôtel de Craon, auj<>urd^hui le palais^ de justice *. les bâtimenls en IVce fureat remplacés par Thôtel de la bourse Qi:actemeat semblable av^ palais : le reste de la carrière setrouvait sans proportion avec ces deux édifices.^ le roi voijilaiit rendre cette place parfaitem^nt régulière ^ fit co^strtiiire à sps irais des lacades uniformes à toutes les maisons. Enfin deux nouveaux hôtels ea forme de pavillons , terminèrent des deux câtés Talijjnement
Pour acheva d'^embellir cette place, il fallait construire un édifice, qui surpassa les ^utreç, ipAÎs sans les effacçr: on y parvint,. eX Tancica péristile comnjiençé p^ I^jéopold fut remplacé par un magni|ique palais.
. Près dp la place royale, aja jtieut appelé le potager, on s'empressa de bâtir 4e sifper^)es bôtels, el le roi voulut encore faire l^es frais
( 1 ) Autre place de la- viile de Nancy, (i) Voyez, planche N.^ 2«
des qii«ttre façades de la place St.Stanislas ou place d? alliance, (1)
Parmi les nombreux édifices que Stanislas fit construire dans sa capitale, (et dont nous nWons pu indiquer que les plus importants) on remarque encore de magnifiques casernes, près la porte S.**-Catherîne^ le séminaire royal des Missions au faubourg St.«Pierre, et près de là, l'église de Bonsecours.
On doit ajouter que le bon prince , n'ayant en vue dans l'exécution de ses vastes desseins, que le bien, que l'avantage de ses sujets, ne voulut employer pour ses nombreuses constructions, que des artistes et des ouvriers Lorrains, avec l'attention de choisir toujours de préférence les plus malheureux. K Cest une bonne action, disait-il, de donff ner du pain au pauvre qui en manque, « mais c'en est une meilleure encore de ne « le lui donner qu'à la fin de sa journée; on « l'aura soustrait par là, à deux grands maux, c< l'oisiveté et la misère. »
C'est ainsi que Stanislas savait réunir le double avantage d'un bien durable pour l'état, et du soulagement actuel pour les malheureux. Aussi ces holnmes reconnaissants
(1) Ainsi nommée, parcequ'*une fontaine placée dans le milieu représente ValUance des maisons de Bourbon et d^Âutriche.
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semblaient-ils rivaliser de zèle av!»€ leur maître, et par cette noble émulation, on vit en moins de huit années, s'élever une cité nouvelle.
Bar, Lunéville, Pont-à-Mousson, Gommercy, etc. tous les principaux lieux enfin de la Lorraine, furent embellis par les soins du roi de Pologne, tandis que plusieurs maisons de plaisance étaient en raêi^ie temps construites ou réparées, (i)
Quand on considère les immenses travaux que nous venons c[e décrire, on ne peut se rappeler sans étonnement et sans admiration, les faibles ressources qui fournissaient à de
si vastes entreprises! et cependant c'était
sans nuire à l'éclat du trône, à l'intérêt des peuples que Stanislas par un profond discernement, par un ordre admirable, savait à la fois former de grands desseins et aplanir les difficultés de l'exécution.
Mais ce n'était point assers pour ce prince d'avoir créé une ville nouvelle, d'en avoir embelli beaucoup d'autres, il fallait pour satisfaire sa grande âme, que de sages institutions, d'utiles établissements, vinssent assu-
(i) La M algranf;e près Nancjr, le ehdteau d'eau k Commercy, Cïumtheux près Lunéville, etc.
rer le bonheur de ses sujets » ou les consoler dans leurs maux.
lL.'éducalion de la jeunesse fixa d'abord Fattenlion du monarque. Il mettait au rang des grandes affaires de Tétat, le soin de perfectionner Finstruction publique.- des écoles gratuites furent donc établies, dans les villes principales de Lorraine : il y ajouta pour celle de Nancy, des chaires de mathé'- • jnatique y de philosophie et d* histoire: et SL^n d'aider au développement de ces connaissances utiles, il forma une bibliothèque publia çi/e, la première qui ait été op verte dans celte province. A ce précieux établissement, il joignit une fondation de prix en médailles^ de la valeur de six cents livres, destinée à ceux des concurrents, qui réussiraient le mieux à traiter les sujets proposés sur les sciences et sur les arts. Dès que les talents eurent commencé à prendre l'essor, Stanislas, pour les diriger plus sûrement vers l'utilité publique, créa une académie nationale, (i) Appliqué à réparer les abus qui pouvaient compromettre le repos et la fortune de ses sujets, il voulut remédier aux inconvénients qu'entraîne, pour les malheureux, l'administration de la justice, et fonda à Nancy une
(i) Voycï la note ( N*. 4 )•
chambre de consultation gratuite ^doni le but était de prévenir les procès far des avis sages et éclairés. Cette institution paternelle, dont l'histoire n'offre aucun exemple, était particulièrement destinée aux pauvres, mais tous les citoyens néanmoins avaient le droit d^y recourir.
Une bourse de secours, fut fondée pour les négociants, que des pertes inévitables auraient laissés sans ressources-, des sommes de mille écus a dix mille francs leur étaient prêtées pour trois années seulement. L'intérêt de deux pour cent était réuni au capital et l'augmentait chaque année. Ainsi le temps qui détruit tout, ne pouvait qu'ajouter à cet acte de bienfaisance.
Une somme de cent mille écus, fut destinée à dédommager les cultivateurs des pertes occasionnées par la grêle, l'incendie, et les maladies épidémiques. Enfin des greniers d abondance établis à Bar et à Nancy, devaient préserver les m alheureux des horreurs de la famine, dans les années de disette (i).
( i) Outre les établissements dont nous venons de parler, le roi de Pologne, par de nouvelles fondations, assura encore des secours kta noblesse pauvre de ses états* Les militaires obtinrent des gratifications , de jeunes gentilshommes des places k différentes universités. Des pensions de six cents livres furent accordées k de jeunes demoiselles nobles pour faciliter leur établissement, celles qui se destinaient au cloître ne recevaient que moitié de cette somme. Enfin
Pour faciliter le commerice intérieur de ses états, Stanislas fit construire des ponts et tracer des routes. Bieiltôt on vit s'élever de toutes parts des manufactures nouvelles (i). Pour seconder les efforts de l'industrie naissante, des inspecteurs habiles envoyés par le roi, parcouraient la Lorraine pour indiquer aux artistes, aux artisans en tous genres, des moyens de perfectionnement. Le prince luimême se plaisait à visiter les nouveaux établissements, et par ses éloges, ses encouragements, il redoublait le ièle des enttepreneur&. Avec lui, tout ce qui était un bien, devenait possible: tous les ihalheurs étaient réparables; et c'était avec une munificence vraiment royale, qu'il venait au secours de ses sujets. La ville de Saint -Diez fut réduite en cendres, Stanislas la fit rétablir sans délai , sur les plans de son pi^emier architecte, et cette ville s'éleva de nouveau plus belle, qu'elle n'était avant l'incendie.
Stanislas fonda dans sa capitale une école de médecine^ et lui donna wn Jardin des
de pauvres orphelins des deux sexes trooTaient un établissement couvenable àleur situation , «pi sortant des maisons où ilsétaieuc éleyés gratuitement.
(i) Forges, fonderies , verrries , faïenceries, etc. fabriquas d etoffbg de toutes espèces. Stanislas favorisa de même l'exploita tien des mines, de ditfërents métaux, que reuferme la Lorraine.
. plantes^ le premier qui ait été cultivé en Lorraine. Les pauvres, qui jamais n'étaient oubliés, trouvèrent dans des consultations gratuites, un adoucissement à leurs maux. Une pharmacie fut encore établie, pour leur fournir les remèdes nécessaires, et soixante pauvres malades purent jouir tous les ans du bienfait des eaux de Plombières. « Je ne veux « pas, disait ce bon prince, quHl y ait un genre « de maladie, dont mes pauvres sujets ne « puissent se faire traiter gratuitement (i). » Dans ce but, il surveillait les hôpitaux déjà établis, en créa de nouveaux, et multiplia à l'infini les établissements, les fondations qui devaient procurer quelque soulagement à rhumanité souffrante (2).
Pourrai t-qn oublier encore cette attentive bonté, qui voulut éviter à la vertu indigente, l'embarras, la honte de solliciter un utile secours. Une somme de deux cent mille
(i) Fondation à rh6pital de Lunëvilie pour k^ opération de la tailJe: fondation pour distribution de bouillon ^ etc. Outre ces établissements des religieux hospitaliers devaient donner des soins et porter des secours aux prisonniers et aux pauvres malades des villes et des campagnes.
(a) L^h6pital St. Julien k Nancy fut augmenté d^un bâtiment considérable avec une fondation de 24 places pour des orplieltns et une fondation spéciale pour les enfants des dome<« tiques de sa maison.
Stanislas coiisacra encore une somme de aoo^ooo francs pour r assainissement des prisons.
francs est destinée par Stanislas à une/onda^ tien daumônes secrètes; il n'attend pas qu'on Fimplore — Sa main bienfaisante va prévenir, va chercher le malheur I ic un roi, •f disait-il, ne doit jamais s'informer s'il y a « des misérables dans ses états, mais demander « où ils sont. »
C'était sans faste, sans ostentation, qu'il répandait ses bienfaits; on voyait qu'il ne cherchai! en cela qu'à satisfaire son cœur; aussi le moyen de lui plaire n'était-il pas de lui «xagérer le bien qu'il avait fait, mais de lui en montrer qu il pût faire encore. Il craignait sans cesse que quelque objet de bienfaisance n'eût échappé à sa vive sollicitude- Ayant un jour assemblé ses ministres, il parcourait avec eux cette longue liste de fondations, qui toutes avaient pour but le bien de ses sujets. « N'avons-nous rien oublié, dit .« l'excellent prince, cherchons, Messieurs, « cherchons: Je ne me consolerais pas si c quelque chose encore manquait au soula- <t gement de mon peuple. » — Après s'être épuisé en vaines recherches, son conseil lui prouve que rien n'a été négligé. De nombreuses institutions, d'utiles établissements, ont assuré à la jeunesse, une précieuse instruction, à l'agriculture 9 au commerce, des
encouragements et les moyens de réparer de» pertes inévitables. Tous les maux enfin ont trouvé des adoucissements, tous les malheureux, des consolations^ et ceux-mêmes qui ne les réclamaient pas, des secours.... En un mot, les hommes de tous les âges, et dans toutes les situations de la vie, avaient eu part à ses bîenfaitsJ... Vous le voyez, sire, disent ^es ministres, vous le voyez, rien n'a pu échapper à votre généreuse prévoyance^ — « eh bien ! Messieurs , dit Stanislas, ( paraist( sant réfléchir) eh bien! une fondation « encore. . . . pour les cas imprévus. »
C'est ainsi que Famour des peuples, sa passion dominante, élait le mobile de toutes ses actions. De là, cette insatiable bienfaisance ( si Ton peut parler ainsi ); de là, ces projets ingénieux du bien public, aussitôt exécutés qu'ils étaient conçus. Adoré de ses sujets, les étrangers, les souverains eux-mêmes s'accordaient à lui payer le tribut d'estime que lui décernait la renommée (i;, et d'une voix unanime il fut surnommé le è/e/z/aw^nf, titre
glorieux que la postérité lui a confirmé ! Le plus grand admirateur du roi de Polo-
( I ) Dcsletlres de d^fTéreuts souverains , placées h la (m de ce rccuei I , attestent en effet Testime , Tadmiration que leur ii^spirait le roi de Pologne. Voyez deux leitres entr'^autres de Frédéric.
^ne^ comme son plus digne émule était le l>auphin son petit-fils; ce prin^ce chéri des Irançais, ne se lassait pas d'étudier ce gran^ modèle, et en devint meilleur encore. Souvent il interrogeait son aïeul sur le grand art de taire des heureux; mon fils^ lu^ répondait
Stanislas, aimez les peuples et vous tenez^mon secret (i). Ce fut toujours moins par la force de l'autorité, que par celle de la raison^ que Stanislas gouverna, et son règne fut celui de la confiance réciproque; ses sujets étaient ses enfants; tous le regardaient comme leur père. On connaissait si bien soi^ exacte justice, qu'il n'était pas un particulier eu Lorraine, qui n'aimât mieux avoir à traiter avec son souverain, qu'avec son éga\ — Le seigneur d'une terre, qui était à sa convenance, lui ayant fait offrir de la lui vendre, il envoie sur les lieux un de ses officiers pour en faire la visite, et convenir du prix; celuirci avant de conclure écrit à son maître que la terre lui paraît valoir ce qu'on en demande, mais que le propriétaire, qui a besoin d'argent comptant, en passera partout où l'on voudra. « Avez- « vous pu croire, répond Stanislas, que je « serais capable d^ abuser d'une situation mal-
(i ) Revue politique, adressée au Dauphin.
« heureuse? non sans doute, arrêtez donc le «f prix de Paequisilion à la somme que Ton « vous demande. »
A cet amour de la justice, le roi de Pologne joignait la fermeté nécessaire pour la faire triompher. Ce serait donc peu connaître ce prince, que de supposer qu'il n'ait eu de volonté, que celle de la cour de France, et qu'il n'eut r^gné enfin que par son impulsion- il est vrai qu'il cultiva toujours l'amitié du roi son gendre, mais il n'oublia jamais qu'il était souverain, et savait dans l'occasion rappeler à la France qu'il voulait l'être.
Si l'on considère Stanislas dans sa vie privée, on voit qu'en lui, l'homme égalait le prince, s'il ne le surpassait encore: tout était sagement ordonné dans sa vie^ tout était réglé dans l'emploi de son temps ^ il consacrait les premiers instants du jour à méditer sur ses devoirs, le resie à lés remplir. Avaitil quelques heures de liberté, elles étaient pour lui des heures de jouissances. C'est alors que tout entier à lui-même, il savourait dans une douce solitude, cette joie délicate et pure de l'esprit , que ne goûtèrent jamais , que ne soupçonnent même pas, les princes inappliqués. Protecteur éclairé des lettres, il les cultivait avec succès, mais préférant à la
vainc gloire de briller, l'avantage plus réel d^être utile, il dirigea vers ce but ses écrits comme ses actions. Ce prince philosophe pensait que rendre les homvies meilleurs, c^ëtait ausst l^s rendre plus heureux, et il voulut en quelque sorte •se survivre à luimême pour faire et conseiller le bien (i^.
Stanislas aimait les arts, et se plaisait à les encourager. Il savait que souvent les princes peuvent d^un seul mot étouffer ou féconder le talent: un jeune peintre persuadé qu'il avait fait un excellent tableau, obtint un jour la permission de le présenter au roi, qui était connaisseur. Ce tableau n'était pas un cheid'œûvre, les courtisans le critiquèrent avec sévérité." Pour moi, dit le prince, je ne juge « point ainsi: je pense au contraire qu'avec du « travail , le pinceau qui a tracé ce^portrait « peut aller fort loin. Eh ! messieurs, ajouta- « t-il , lorsque le peintre fut sorti, ne voyeas- « vous donc pas que si nous rebutons ce jeune « artiste , nous rendons stériles les grandes « dispositions qu'il annonce? aidons toujours i< les hommes à s'élever, et craignons de les « perdre en les décourageant. »
Toujours disposé à l'indulgence pour tout
(i) Voyez tous ses écrits !. . .
ce qui était faible et malheureux, il savait en même temps donner à la vanité de piquantes leçons: un seigneur de la cour qui plus d'une fois ^ avait eu part à ses libéralités, parlait devant lui de ses nombreux établisseluents, en faveur des pauvres, et des secours de tpus genres qu'ils y recevaient: en vérité, ajouta-t-il, il ne leur manque plus que d'ayoir des carrosses à leur disposition: « Non, ^ monsieur^ le comte, dit le roi, non, je n'ai « déjà que trop d'importun ité, à essuyer de % la part dea mendiants en carrosse^ je me « garderai bien d^en augmenter le nombre, « mais aussi je désirerai toujours que les plus tf misérables de mes sujets, ne soient pas ré- « duits à marcher pieds nus. »
Ce prince savait exciter à la fois le zèle et l'affection- On ne voyait poiat à sa cour, ce luxe d'officiers que l'on rencontre pour l'ordinaire dans le palais des !raîs (i^. Mais ceux qui l'entouraient, toujours disposés à le servir, servaient en tout lempsf ce devoir était pour eux une jouissance, ils ne se plaignaient pas de le remplir souvent En cer-
( I ) I.€s gardes du corps do roi de Pologne an nombre de deux cents fatsaiunt continuellement le service: outre ses pages ordi. iiaircs, Stanislas entretenait k sa cour deux compagnies de cgdvts (gentilshommes.
taines occasions néanmoins, la cour de Lor-.
raine pe le cédait pasen.magnificenceàcelte
des plus puissants monarqpues.; dans les voya-n
ges qu'y firent successivement Louis XV, la
reine son épouse, et. le^ çnfaiits de France ,
Stanislas ne négligeait rîei^ pour rendre à
ses xiobles hôtes^ le brillant accueil qu'il re^
çevait à la cour ^e Versailles. Rien ne man-r
quait enfin à Vagrément ^e ces fêtes dp far
mille, présidées à la fois par la tendresse et la
reconnaissance: cependant ni. la splendeur,
ni souvent même la somptuosité du prince,
ne nuisaient ^ ses. actes de bienfaisance, et
c'était toujours san?^ cesser d'être le père de
sçs sujets malheureux,, qu'il savait représenter
en souverain.
Ami de l'ordre, il demandait de l'exactitude dans le service du roi; mais nul particulier i^e fut moins exigeant pour celui de sa personne f il connaissait par leurs noms, tous ceux qui avaient quelques emplois dans sa mai3on, et tous,,quelqu'ils fussent, avaient le droit de s'adresser à lui directement, de lui exDoser leurs besoins. Tous, d'avance étaient sûrs d'être accueillis avec bonté. Le malheu^ reux ne l'implora jamais çn vain, jamais sa plainte ne lui fut importune.
Nous en citerons ici un exemple, un pale^
f renier pénètre un jour jusque daris son cabine tj le prince occupé alors de dépèches importantes pour la cour de France, ne Faperçoit pas: celui-ci tousse long-temps, feit du bruit avec ses gros souliers; le roi pense que c'est son valet de chambre, et continue son travail} mais le palefrenier croyant enfin avoir assez attendu , lui adresse la parole :
sire, je suis Jacques et que fait Jacques
ici, (c dit le roi, en souriant? pourquoi Jac- « ques si matin? il faut donc que je quitte le « roi: de France et mes affaires d'état, pour « écouter maître Jacques. Allons, dis-moi donc « ce que tu veux?» Jacques expose au roi que sa femme est accouchée, qu'étant comme lui au service de sa majesté, elle ne peut pas nourrir son enfant, et qu'il n'a pas le moyen de payer les mois de nourrice. — « Eh bien, « lui dit Stanislas, va trouver Alliot (i) de « ma part, dis-lui de te porter sur son état « pour cinquante écus de gratification, que «f je te fais pendant trois ans, pourvu que tu tf t'acquittes bien de ton service. » Touché de tant de bonté, Jacques se relire emportant dans son cœur le sentiment d'une éternelle reconnaissance pour le meilleur des maîtres!
. (i) ^oa intendant.
Tous les officiers qui avaient besoin de sa protection, pouvaient la réclamer avec confiance, assurés de Voblenir, dès que leurs prétentions étaient raisonnables. Il est bien juste , disait-il, que nous accordions dans Toccasion quelques minutes de notre temps , k des hommes qui consacrent leur vie entière à notre service.
Comme Stanislas ne laissait pas de successeurs en Lorraine, ses gardes étaient exposés à se trouver sans état après sa mort : un de ses officiers que cette perspective inquiétait , prit la liberté d'en parler au roi : « Sire, lui « dit -il , quand raffection et la reconnaissance « ne nous commanderaient pas de veiller à « votre conservation , nous y serions encore w portés par un puissant intérêt. — Et quel « est donc cet intérêt ? — Oest que nous mourut rons tous le même jour que votre majesté. <f — Rassurez-vous, dit le bon prince, car mes « arrangements sont pris avec le roi mon gen- « dre, et dussent mes gardes se réjouir de « ma mort, je veux, lorsqu'elle arrivera, qu'ils « passent au service d'un plus grand maître « que moi. — Au moins, sire, ils n'en auront « jamais de meilleur ni de plus généreux <f — Hélas ! mon ami , continue le roi , en ap- « puyant la main sur l'épaule de celui à qui
« il parlait, je ne fais pas la centième partie de « ce que je voudrais faire pour mon pauvre « peuple. Il y a encore de la mi^re , je le ce sais, et je ne puis suffire à tout^ cette idée
« m^afflige » L'officier ne put entendre ces
dernières paroles sans répandre des larmes, et Stanislas en versait avec lui !...
Le meilleur des princes , était en même temps le plus aimable des hommes. Ennemi de cet appareil de grandeur qui toujours impose la contrainte, il se montrait à ses courtisans sous Fextérieur le plus simple , avec ces manières afifables , cette douce gaieté qui invite à la confiance. Une de ses craint s , dans la conversation familière , était de laisser apercevoir la supériorité de son esprit , et son premier désir , de faire briller celui des autres- Quoiqu'il se proposât d'instruire en conversant, c'était toujours avec tant d'adresse, que souvent même ceux qui Fentouraient se flattaient de lui avoir suggéré des vues, tandis qu'il leur avait fait goûter d'utiles leçons en leur demandant des conseUs. On se plaisait à recueillir ses maximes pleines de sagesse, et ses traits ingénieux d'une imagination vive et riante ,^ dirigée par un goût pur et délicat. Aux dons de l'esprit , il joignait un jugement sain, un cœur droit et sensible; en
Tin motyS'il n'eut offert un exemple aux souverains, il eut été encore le modèle des hommes, par le rare assemblage de toutes, les qualités sociales.
L'influence d'un prince se répand sur tout ce qui Fenvironnej ses goûts, son caractère, deviennent bientôt ceiîx de ses courtisans C'est ainsi qu'on voulut être bon, aimable, et vertueux pour plaire à Stanislas; près de fout autre, des vues ambitieuses eussent donné seulement des dehors affectés^ près de lui, entraîné par l'exemple, on ne se bornait point à paraître meilleur, on le devenait en effet. Aussi rien n'était-il comparable à l'agrément de la tour de Lorraine j il y régiiait iin ton d'aisance, dé douceur, de gaieté, qui en faisait uii séjour enchanteur, toujours regretté de ceux qui en avaient une fois goûté les charmes. Les savants, les hommes distingués dans tous les genres s'y arrêtaient avec plaisir, et le roi de Pologne en avait à les accueillir et à s'entreteinir avec eux. Un même esprit, un même sentiment, unissait cette société aimable; l'attachement au prince, le désir de lui rendre tout le bonheur que l'on tenait de lui.
Adoré dans sa cour, Stanislas, possédait comme Henri IV Fart difficile, mais utile
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pour un roi, desavoir descendre avec dignité jusqu^à la dernière classe de ses sujets; quand il paraissait en public, cétait toujours avec cette popularité qui subjugue les cœurs. On aspirait au bonheur de le voir, comme on eut ambitionné les plus précieuses faveurs; sa seule présence semblait être un bienfait!... L'habitant des villes, des campagnes, accourait des lieux les plus reculés de la Lorraine, pour contempler quelques instants le monarque chéri!
Le pauvre allait le voir et revenait lieureûx.
( Hbnriadb. )
Loin d'être importuné de tant d'empressement, le bon prince aimait à le satisfaire, et c'était un spectacle bien doux pour son cœur, que ces témoignages d'amour, de reconnaissance, d'un peuple qu'il aimait tant lui-même (i). Mais ce n'était point assez pour
(i) A certains jours qui pour ses sujets étaient des jours de fêtes , les portes du palais s^ouvraient li tout le inonde sans distinction de rang, de profession, et cliacnn était admis à assister au grand couuert du roi.
Nous sera-t-i] permis de rapporter ici une anecdote qui s''é1oigne un peu trop, peut-être, de la gravité de notre sujet: mais quand il s^agit de peindre la bonté de cet excellent prince, le cœur conduit la plume et on ne peut résister au plaisir de conter :
Un jour donc, qn^une foide plus nombreuse qn^H Tordinaire^ entourait la table du monarque bienfaisant} une jeune villageoise se trouva placée a côté d'un vénérab!iB religieux de l'ordre de St. Fran-
ce généreux prince de faire éclater sa touchante bonté envers ses sujets; il lui manquait encore de consoler ses propres ennemis. Fait pour inspirer la confiance, il suffisait d^être malheureux pour oser implorer son appui Nous avons vu Stanislas fugitif autrefois devant Frédéric Auguste, triomphant et
dépouillé par lui de sa couronne. Eh bien!
ce même Auguste, accablé aujourd'hui des
çois; les yeux fixes sur le prince, tous deux h oontemplaieiit pour p première fois; et leur attention entièrement absorbée ne leur permettait pas d^aperceroir autre chose que le bon roi,,,, une des femmes deMadame De '^*'*', jeune, fort étourdie, passe près des deux personnages, les remarque, et sûre que rien ne pourra les distraire, elle s^approche doucement. ... et réunit par une forte épingle, la jupe de la fille k la robe du capucin. La jeune paysanne quelques instants après, ayant fait un mouvement pour se retirer, s^aperçoit qu^on^a retient. . . . elle reut avancer. ... on la retient encore; placée près du bon père , elle croit que c^est de lui que vient Tobstacle; elle se trouble , rougit et balbutie ces mots en tremblant; mon père. . . . mais mon père. . . . laisses-moi donc rortir. ... Le religieux d^un air étonné la regarde, ne la comprend pas, mais ▼oulant sMioigner k son tour. . . . k son tour il est arrêté. ... un pouuoir invisible ]es retient tous deux k leur place; leur embarras était au comble. . . . quand tout-k-coup un éclat de rire involontaire s^écliappe de tous les assistants.
Le roi surpris, mécontent, veut connaître la cause de cette gaieté hors de saison; personne n'*ose la lui avouer, mais il ordonne enfin, et on est obligé de ^instruire de ce qui vient d'arriver. Blâmant avec sévérité Tinconvenance d'une plaisanterie , dont un ministre de la religion a été l'objet, et qne n^a pu retenir sa présence, il veut que fon cherche aussitôt l'imprudent qui osa se la permettre, et quHl soit k Tinstant banni de sa cour.
On soupçonne les pages, on accuse les plus étourdis , on ne parfient pas k trourer le coupable. ( Il n^y avait pas de délateurs k la
cour de Stanislas. ] Le hasard fit tout découvrir: Madame De ^'^^
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mêmes revers, se voit chassé à son tour de son électorat; ses ennemis partout victorieux ont forcé ses villes, désolent ses provinces, tandis que lui-même, erranf sans asile, a tout à craindre pour sa liberté, pour celle de ses enfants. Dans ce cruel abandon quel secours ira-t-il implorer? Quelle main deviendra son appui? C'est à Stanislas quMl s'î^dresrse, c'est à ce prince comme au plus magnanime des hommes qu'il envoie ses enfants!... Les enfants d'Auguste à la cour de Stanislas!...
apprend que Pauteur de cette incônTenànte plaisanterie , est tine dé ses femmes; elle la fait appeler, Faccable de reproches; Af or guérite ( c''est le nom de la jeune fille ) Teut en rain se justifier, Madame Dé *** ne veut rien entendre ,et dit que le roi lui-même a prononcé , et qu^elle est pour, toujours bannie du château. Cette fille au déses-^ ipoir quitte sa maltresse, attend le roi k son passage, et au moment où il sort de ses appartements , elle se précipite k ses pieds en fondant en larmes: sire, dit- elle, pardon. . . . pardon. ... je suis bien coupable! mais vous avez tant de bonté! . . • — Eh bon dieu , Marguerite, répondit Stanislas, qu^as-tu donc fait? quelle faute as« tu commise? ^ Sire, cette faute est grande... .bien grande!.-, thais le remords. . . . le repentir. . . . Explique-toi donc, dit le roi impatienté, *ezp]ique-toi donc. — Ehbiei), sire. . . . hier. . . . cette jeune fille. ... ce révérend père. ... A ces mots le roi se rappelle Taventurc de la veille, un sourire qu^il ne songe pas h retenir effleure ses lèvres , mais affectant aussitôt un air de sévérité , quoi ! Marguerite, dit-il, quoi! c''est vous qui avez été assez imprudente? . . . assez audacieuse! . . . allez, allez, sortez k Tinstant de ma présbnce et ne reparaissez jamais au château. —Sire, dit en versant des torrents de pleurs , la pauvre fille , sire , non je ne le puis. . .»« non, Pon ne saurait vous quitter sans mourir!. . . Le bon roi attendri, d'aune main essuie ses larmes, de Pautre donne le signal du pardon. Eh bien, Marguerite, dit il, reste donc. . % . reste donc. . . . mais au moins n^y reviens plus. . . . c^est ainsi qu^il sa van punir!
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Quiel exemple de générosité ! Ils sont mal-
heureux, tout est oublié, et sUl rappelle encore
à ses jeunes hAtes les injustices, les violences
commises autrefois contre lui, ce n'est point
pour leur en faire le reproche, mais pour
leur dire au contraire, «f rassurez-vous, mes
cr amis, le ciel sans doute m'éloignade mapa-
ff trie, pour que je fusse à portée de vous ac-
« cueillir dans le malheur^ il est doux pour
« mon cœur de pouvoir me venger sur vous
« par des bienfaits. Vous ne serez point étran-
« gersdans ma cour, et jusqu'au jourofi vous
«c embrasserez votre père, c'est moi^ mes amis,
« c'est moi qui vous en tiendrai lieu. »
Ainsi parla Stanislas aux enfan ts d' Augu ste ! Quel conquérant environné de ses armées^ triomphantes, quel potentat brillant de tout l'éclat du diadème, parut jamais aussi grand que Test en ce moment le roi de Pologne, consolant par ses bienfaits, les enfants malheureux d'un prince qui lui ravit sa couronne!
Appliqué sans cesse au bonheur des autres, Stanislas devait être heureux lui-même, et personne en effet ne le fut plus que lui. Les trois générations dont il était le chef, ne lui offraient que des sujets de satisfaction, et disputaient pour lui de tendresse ; tous les ans il faisait un voyage à Versailles, oii le vœu de
sa famille l'eut retenu toujours^ mais rappelé par le devoir, il se dérobait bientôt à son empressement. Le Dauphin était inconsolable de ne pouvoir prolonger ses entretiens secrets , où son aïeul lui dévoilait ses plans pour le gouvernement des peuples; les meilleurs traités de politique ne lui paraissaient pas comparables aux leçons qu'il recevait de ce grand maître. Il s'appliquait à les retracer dans sa conduite ; aussi Stanislas qui chérissait son élève, se flattait-il de renaître un jour dans ce digne rejeton. Vaine espérance! le petit fils précéda l'aïeul au tombeau , et ce prince que nous avons vu si courageux dans le péril, si constant dans les revers, fut accablé par ce coup trop sensible! « Hélas! s'écriait-il, dans « sa douleur, la perte réitérée d'une couronne, tf n'a fait qu'effleurer mon âme, celle de mon « cher Dauphin l'anéantit! » Ce qui pouvait seul adoucir l'amertume de ses regrets, était l'espoir que les enfants du Dauphin ressembleraient un jour à leur père.
« Mes frères et moi, lui écrivait le duc de ^ Berry, dans cette triste circonstance, mes «r frères et moi, sommes pénétrés de 1«^ douce leur la plus profonde, et elle nous est coni-
K niune avec votre majesté Nous vous
tf prions d'être assuré, que vous trouverez
%f toujours en nous, les sentiments d'attache^ « ment et d'admiration, qu'avait pour vous le » tendre et digne père que nous pleuront » aujourd'hui ! »
Au commencement de 1766 , le roi dans la quatre-vingt-neuvième annexe de son âge, n^avait rien perdu de cette vivacité d'esprit, de cette bonté de caractère, qui le faisait adorer de ses sujets > il jouissait encore d'une santé paHaite, et semblait n'avoir de la vieillesse, que la prudence et les ver^tus qui la rendent respectable. Accablé de^ puis six semaines de la perte cruelle qu'il avait faite, la plus vive, la plus douloureuse peut-être, qui jamais eut affligé son cœur ! ce prince d'une piété sincère, cherchait dans la religion quelques consolations à sa peine. Le 3 Février il ordonna dans sa capi«tale un service solennel pour le Dauphins et voulut y assister lui-même. Pendtmt l'oraison funèbre que prononça le père Élizée, le roi pleura de nouveau son fils chéri, et les Lorrains le pleurèrent avec lui. La ri*gueur de la saison, l'ayant obligé de coucher à Nancy, il partît le jour suivant pour Luné ville où il n'arriva que le soin Ce voyage de la veille n'empêcha pas Stanislas de se lever le lendemain de très grand matin, selon
son usage S'étant approché de la cheminée pour regarder la pendule, sa robe de chambre d'une éloffe légère, attirée par le feu, s'emflamme aussitôt. Le roi sonne, ses valets de chambre ne se trouvent point à leur poste, cependant il sent gagner la flamme , veut se
baisser pour Féteindre^ mais il chancelle et tombe dans le feu , la main posée sur des charbons ardents Dans cette affreuse position
n'ayant plus la force de se relever, ni celle d'appeler , il éprouvait des douleurs dont l'excès même lui fit perdre le sentiment! il allait expirer sans secours.... Quand l'odeur de la fumée vînt avertir le garde du corps de service à la porte de l'appartement. Inquiet, il s'approche de la garde robe, appelle un des valets , aucun ne s'y trouve^ cependant l'odeur augmente, le garde soupçonne quelqu'accident , mais sa consigne lui défend d'entrer chez le roi.,... Fatal inconvénient des étiquettes de cour!.... il appelle encore, il redouble ses cris, on arrive enfin ; et l'on parvient non sans peine à relever le prince, qui ne reprend ses sens, que pour se voir la proie d'un feu dévorant, qu'il s'efforce d'étouffer lui-même, tandis que ceux qui Tentourent, coupent, arrachent, déchirent ses vêtements àdemi consumés. L'infortuné monarque mon-
trait pendant ce temps, un courage admirable: loin d'adresser des reproches à ceux de ses officiers qui semblaient en mériter, il les excusait avec bonté, et les remerciait du zèle, de l'empressement qu'ils mettaient à soulager
sa cruelle souffrance (i).
A la nouyelle de ce funeste accident , le peuple allarmé accourt en foule, et remplit les cours du château, demandant à grands cris qu'on l'informe de ce qu'il doit craindre, on espérer, pour une tête si chère! bientôt les avenues de Lunéville sont couvertes au loin d'une ' multitude éplorée que Vaffectidciy l'inquiétude y attirent de toutes les parties de la Lorraine. Les habitants des campagnes les plus éloignées, viennent chercher evix mêmes des nouvelles de leur bon toi. Comme les auberges ne suffisaient pas au grand nombre d'étrangers, les pauvres et k;s paysams »-'y étaient point admis ^ et Fon Voyait ces malheureux dans les avenues du château, consumant dans les larmes, le pain dont ils s'étaient munis pour ce triste pèlerinage!... le roi ayant demandé un jourc^el était ce bruit, qui lui semblait venir des cours de son palais, on lui en fit connaître
(i) Voyex note N** 6
la rause, el sur le champ il dicla ce billet k son intendant
« Je sui& touché» mon cher Alliât, de Tétat « de détresse où j'apprends que sont ces « pauvres gens, qui viennent tous les jours «c de fort loin pour savoir de mes nouvelles, % et qui ne trouvent pas même à se reposer «t dans la villç. Pourquoi ne m'en avez-vou& < rien dit? prenez donc des mesures pour « leur faire distribuer du pain et même du •f vin, parce qu'il fait bien froid ? qoe Von « donne aux plus pauvres l'argent nécessaire ne pour regagner lenr pays: tâchez aussi de « leur faire entendre qulls ne doivent pas. u tant s'^Uarmer. »
Cependant les témoignages d'une affection si vive, si sincère» pénétraient l'âme, sensible de Stanislas. « Voyez , disait-il , combien * ce bon peuple m'est encore attaché aujour- ¥ d'hui, qu'il n'a plus rien à craindre ni à « espérer de moi. » Malgré le mal qui l'accable, il veut encore s'occuper de quelques dispositions en faveur des pauvres, et fait déposer en lieu de sûreté, tous les titres qui devaient leur assurer la jouissance de ses bienfaits.
Songeant h la douleur que ce fatal évène-* ment allait causer à la cour de France, Sta-
nisrlas dicta lui-uième une lettre pour la reine sa tille, et comme cette princesse à l'occasion de son voyage, lui avait recommandé, de se prémunir contre le froid , vous auriez dû plutôt, lui répondit-il, me recommander de rCaçoir pas si chaud. Il lui contait ensuite son accident, mais de manière à diminuer ses inquiétudes. Cependant le ton de gaieté du malade, ni l'espérance que donnaient les médecins, ne pouvaient rassurer des cœurs dont il était si tendrement aimé! des courriers extraordinaires se croisaient continuellement sur )a route de Versailles à Lunéville, pour aller chercher et rapporter des nouvelles du roi; c'était k qui, dans son auguste famille, lui exprimerait plus d'intérêt, plus de tendresse. Une de ses petites filles, ( madame Adélaïde de France,) voulut ellemême lui dépêcher un courrier; clîe lui écrivait et terminait ainsi une lettre touchante « Je prie Dieu, mon cher papa, qu'il » vous conserve pour le bonheur de tout le » monde et pour le mien en particulier.... » Ce vœu ne fut point exaucé; depuis dix huit jours le mal allait sans cesse en augmentant, sans que le courage de Stanislas, sans que son héroïque fermeté rabandonnasseni un seul instant !. . . privé de sommeil par ses
cruelles souirrances, il ne permettait pas dans ses longues heures d'insomaies qpe Ton éveillât les médecins qui couchaient près de lui^ ils ne pourraient, disait-i}, « que m'ex- « horler à la patience, je tâcherai de m'y i< eichorter moi-même. » Im religion était le seul adoucissement qu^il trouvât à ses manx> il n'en cherchait pas d'autres !
L'image de la mort ne parut jamais l'effrayer; il la voyait s'approcher avec ce calme» cette résignation qu'inspire une conscience irréprochîlhle et le souvenir d'une vie entière consacrée au bien de l'humanité.
Mais bientôt le son des cloches annonce le danger plus imminent du monarque, la cons-r ternatioa se peint sur tous les visages, l'effroi glace tous les cœurs. ... les riches, les pauvres, tous se précipitent en foule dausl'EgUse
du château Le prêtre s'avance, il va prier
pour le père de la patrie.... Il veut parler, la voix lui manque» il n'exhale que des soupirs; des pleurs lui répondent, et les prières pour le prince ne sont qu'un long gémissement ! . . . tout k coup un bruit se fait entendre on accourt.... C'en est fait! Il vient d'expirer celui dont la vie ne fut qu'un continuel ()ienfait! Ses dernières expressions, furent des expressions de bonté; ses derniers vœux» des vœux pour son peuple!
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Mais comment peindre le désespoir d'une population entière qui se voit enlever k la fois, un monarque, un ami, un tendre père!... Gomment retracer une telle douleur?...
Pour le pleurer est-il assez de larmes?
Est-il marbre assez pur pour orner son tombeau?
(. Casuiih Dblayigmb, 9.e Messénienue. )
Ses restes précie^l furent déposés dans la chapelle de Bonsecours près Nancy, où déjà reposaient les cendres révérées de la reine son épouse, (i) Ce lieu consacré par la piété, Test encore aujourd'hui par la reconnaissance, et chaque jour on voit les lorrains, les étrangers eux mêmes, acquitter ce tribut, en visitant avec respect et dans un profond recueillement, Pasile religieux qui renferme cedçrnier monument, d'un doux et éternel souvenir !
(i) Voyez note N.* 7.
ET DOCUMENTS HISTORIQUES SUR STAMSLAS
(i) Notice page 4>
Nous rappellerons ici qudle était à cette époque la forme du gfouvemement de Polog;ne: la couronne était élective* Le primat du royaume dépositaire du pouYoir pendant Tinterrègne^ recueillait les sufira{j;esy et proclamait celui qui les avait réunis^» -^ Les assemblées de la nation s'appelaient ^/èfei. Les nonces , après Touverture de la diète/procédaientàrélection d'un /naréchaly ou président de rassemblée , destiné à maintenir Tordre, et à appaiser les troubles, les divisions qui ne manquaient jamais d'accompagner ces réunions.
Les diètes extraordinaires qui avaient lieu pour Vélection des rois, se tenaient en pleine campagne^ les votants y assistaient à cheval et sous les armes.
Le roi, après son élection et avant son couronnement; faisait le serment solennel d'observer les lois de l'état, auxquelles les nobles ajoutaient ou retranchaient à chaque règne, selon les circonstances. €e traité réciproque se nommait Pacta con\^erUa. On y lisait la clause expresse que si le roi venait à oublier ses engagements, la république serait par le fait, dégagée de son serment de fidélité et libre de procéder à une nouvelle élection.
La Pologne était le seul état qui eut conservé le nom de république £i\ec la dignité royale. Le roi était le premier de la république, mais n^eo était pas le chef. — Tous les nobles polonais sans distinction.
d'emplois^ de dignités, ou de fortune y se regardaient comme égaux, et s'appelaient //ére^. — Tout seigneur avait droit de vie et de mort sur ses vassaux.
Les Palatins étaient les gouverneurs des provinces: les Castellans , les lieutenants des Palatins. — Les grands oflKciers étaient^ le grand chancelier chargé de l'administration de b justice; le grand maréchal 9 de la police; le grand général ^ de la partie militaire; et le grand trésorier^ de ia firection des finance».
(a) Les fidièles pokmai» se reunisseat et protestent selenneilement à lajace dû Dieu et det homme»', coi^re Fëbetîon d^Qo prioe* (Qu'ils regardent cçtmme qo usurpateurs^
Notice pikg« 5a.
(^)Âcte de proleslation des fidièk& citoyens de Pelogne, qui sont hors de leur pays, retirés sur les confins de^ la SloUayie. Fait en coo&rmité de aemtiiaents avec la répiibli(|iiie confédérée, qui est auprès de sa majesté le sérénissîm^ Sxauiislas aoi de Polo- GAK et dwné pour être un témoignage éfeernd de leur solide piété envers Dieu ^ de leur constante fidélité envers leur roi; de leur sincère et inviolable amour pour leur patrie ^ et de leur ferme résolution à mainteair leurs privilèges et leur libei^té.
An MDccxxxv.
Nous SÉNATEUBS, DIGNITÉS, GRANDS BT KOBLES DU BOYAUlftE DE PoLOGNE BX DU GRAND DUCHÉ DE LlTUUA^
( * ) L^acte de pvotefrtatioa qu'on va lire a été transcrit sur l'original déposé kla bibliothèque de Naucy.
HiE , qui sommes exilés de nos maisons et de notre patrie et qui n'avons rien tnnt à eœur que notre religion et notre liberté, ksquelléB dans les conjonctures présentes, nous ne pouvons maintenir» qu'en soutenant jusqu'à la fin, la juste et libre élection du sérénissime et très puissant roi Stanislas notre très glorieux maître. Ayant appris par une voie sùre^ qu'il se serait tenu, il y a peu de temps à Varsovie^ mie je ne sais quelle assemblée, d'un prétendu sénat, dans laquelle on serait convenu de convoquer une diète soit disant de pacifia cation, et cette nouvelle ayant été pour nous, comme le son fatal d'une trompette qui nous aurait annoncé les plus grands malheurs, nous avons cru nécessaire de nous assembler au plus tôt en ce lieu. Et nous y sommes convenus unanimement qu'attendu que les troupas étrangères, qui ont inondé la Pologne ne nous permettent point d'aller joindre les états et ordres de la république qui subsistent à Kœnigsberg y près de la personne sacrée de notre roi,' nous sommes , donc y convenus^^que rien n'était plus juste et plus nécessaire j que de prendre le ciel et la terre à témoin de ce qui se passe dans nos cœurs. Ainsi à la face de Dieu qui sonde les plus sombres replis de la conscience des hommes, et qui punit si sévèrement Vhypocrisie et l'iniquité, et en même temps aux yeux du souverain pontife de Rome, et des rois et princes nos voisins^ et spécialement des puissances médiatrices, et par devant tous les états de notre royaume, et du grand duché de Lilhuanie: nous protestons ici solennellement j et en notre nom^ et en celui de tous ceux d'entre nos frères, qui, par la crainte des armes ennemies, qui les environnant de toutes parts, sont comme prisonniers dans leur patrie, nous protestons,
disons-nous^ dans toute Teffusion et la sincérité de nos cœurs contre le sérénissime Frédéric Auguste ^ électeur de Saxe 9 lequel nous ne regardons que comme un usurpateur de notre trône; un \iolent oppresseur de nos libertés, et un ravisseur de notre royaume, el con-tre tous les fauteurs et adhà*ents,que noua sommes forcés de détester, et de fuir ainsi qu'une race de vipère», qui ne cherche qu'à nous donner la mort. C'est parles mêmes raisons, et avec la même solennité, que nous protestons ici contre tou»les actes quelsqu'ils soient, et quels qu'ils puissent être, qui ont été faits dès le corn*mencement de ]a fausse élection du sérénissimeFre^e/vc Auguste 9 et qui l'ont été depuis, ou qui peuvent l'être encore \ aussi bien que contre cette même élection violente, et en toute façon irrégulière ^ et contre le cou* ronnement qui l'a suivie, etla confédération qui la vQut soutenir. Toutes ces choses étant véritablement injus^ tes, et jusqu'à présent inouies parmi nous, et condam* nées d'avance par la constitution de 1676; Mais singulièrement nous protestons contre la diète, que les ennemis de notre liberté, ont résolu de tenir sous le nom de diète de pacification y ce qu'on ferait mieux d^appeler le tombeau de notre république, déjà égorgée par les nations qui sont venues s'enivrer de notre sang. Un conventicule si funeste à la gloire et aux privilèges de la patrie, et si contraire à nos lois, exige de nous, que nous nous y opposions de toutes nos forces. Aussi nous confiant en la grâce de Dieu, et aux secours des puissances nos alliées 5 et en ceux principalement de l'invincible et très puissant roi de France, nous sommes résolus de continuer la guerre, jusqu'à Teffusion de tout notre sang, si nous ne pouvons par une jiaix honorable et solide, faire cesser les maux
dont nous sommes accabliés. C'est dans ces sentiments, que nous déclarons ici expressément , et avec toute la générosité qui convient à la justice de notre cause, qu'il n'est aucun de nous, qui ne soit prêt à sacrifier sa Tie, tant poui^la précieuse liberté, qui s'est maint.^nue parmi nous durant tant de siècleff, et qu'il est de notre devoir de transmettre à nos descendants, telle que nous lavons reçue de nos pères, que pour le soutien des justes droits du sérénissime Stanisla.s L^ notre seigneur et maitre: lesquels sont tellement liés à notre liberté, qu'il faut qu'elle périsse avec eux, ou qu'ils se maintiennent avec elle. En foi de quoi nous avons signé de nos propres mains le présent manifeste fait au village de Rakzyn près de Chocim^ le 6août ijSS.
Samuel Jean deOssa Ozga, évéque de Kiovie Czernichow ] Joseph Sapieha, trésorier de la cour du grand ducbé de Lithuanie.
Suivent deux cent quarante-quatre signatures de seigneurs polonais des différents palatinats.
(3) La statue de Louis XV s'^ëlève au milieu de la place noiivelle.
< Notice page 67.
Stanislas avait composé lui- même les sujets allégoriques qui devaient orner les quatre côtés du piédestal de la statue de Louis XV ^ on en trouve la description dans une note écrite de sa niairij et sur le revers de la même feuille on voit quelques traits au crayon qui indiquent un plan commence.
Voici cette note telle qu*elle CvSt dans les manuscrilî* de Stanislas déposés à la bibliothèque de Nancy.
PREMIER CÔTÉ
Le roi et là reine se tenant par lîf main et Thymen voltigeant au dessus avec un flambeau ; tes deux .génies de la France et de la Lorraine s embrassant au pied de l'autel:
Hoc presago jongirmir nejcu.
L'année 1725.
DEUXIÊKE C&TÉ.
Une bataille, qui signifie la guerre, au-dessus la paix qui montre la Lorraine avec sa branche d'oKvier:
' Unwersœ prendum pacis.
L'année 1736.
QUATRIÈME CÔTÉ
Minerve, au milieu des arts, au-dessus ks lys de la France:
Liliorum natwi fructus , L année 1751.
soirs LA STATUE M^ME.
Ijido^ico Xy tenerrim i animi monumcntum*
L'année 17 55.
Vurwaly dans un ouvrage intitulé description de la Lorraine, parle ainsi de cette statue de Louis XV:
« Le i5 Juillet i^Sôàsept heures du soir, la statue (( de Louis XV de onze pieds de proportion, fut <( coulée à Lunéville en trois minutes. Le roi de Polo- « gne qui était à Gommercy apprit cette nouyelle le « lendeinam matin avec un plaisir incroyable ^ e| le « soir il fit tirer un feu d'artilice en réjouissance. La c< statue est Touvràge de Barthélenu Guibal excellent H sculpteur languedocien (mort le 5 Mai 1757, ef qui d a laissé de bons élèves et un iBls très distingué dans •c la peinture), et de Pavi Louis Cjrjléy génie plein fc de feu, dont les ouvrages en terre de Lorraine sont « fort recherchés et répandus. Perrin fondeur lorrain « conduisit la fonte. {*)
« La statue fut amenée à Nancy le 17 Novembre, fc le 18 elle fut posée sur son piédestal {**). La « cérémonie de l'inauguration eut lieu le a6. Stanislas «( s était placé sur le balcon du grand «alon de Vhètel
(*] T a statue de Louis XV ayant été détruite ^ c'est dans le même emplacement que doit être élerte ceile que Jes Lorrains se propo. sent d^ériger à Stanislas comme un monument de leur étemelle reconnaissance.
La souscription pour l^érection de cette statue est ouverte )i la mairie de chaque commune dans les départements de la Meurthe , de la Meuse et des Vosges.
(**) St^yti la planche N.^ i . Vue de la place royale , page âgu
« de ville, le héraut d'armes partit de rare-de-trioni- (( phe prrcédé par les trompettes et les tim balles, fai- (( sant le tour de la plaoe» et s'arrétaut devant chaque « pavillon, y répéta à haute voix cette proclamation: « Messieurs^ c'est aujourd'hui que le roi fait Dédicace a du moimment que sa Majesté a fait ériger ^ comme a un gage de son amour pour le roi son gendre.
«U y eut le 26, jour de la Dédieaee, des jréjouissan- <( ces publiques dans toutes les villes et bourgs de la « province. »
Duriifal, description de la T orniine.
(4) Dès que Jes talents eurent commence k prendre IVssor , Staaitlas, pour les diriger plus -s&rement Tsrs l^tilité publicjne^ cr<Hi une académie nationale, etc.
( Notice page 6^. )
Le 3 Février i ^5 1 , se tint la première assemblée publique de la société littéraire; toute la cour y était , et ce qu'il y avait de distingué dans la ville. Messieurs de Soli^nac, Thibault, de Tressan et l'évêque de Troyes pffofioncèrent dûs discours \ M. Thibault dans le sien, donna pour la première fois à Stanidas le surnom de philosophe bienfaisiuit ytpiid lui a confirmé la postérité.
La liste académiqi;ie s'augmenta bientôt et fut oraée des noms tes plus célèbres. Montesquieu envoya pour tribut son Lysimaqùe, son fils une savante dissertation ^ le président Hénault le réveil d'Épiménide. M. de St. Lambert fit dans un discours cette prédiction qui devait s'accomplir un jour: ci L'auguste fondateur « de cette société qui serait aimé, (^it-îl^ de tout ce « qui Venvironne, quand il n'en serait pas le maître «( bienfitisant^ entendra la voix des «peuples ajouter <( aux éloges que le sentiment dicte à s^ès courtisans. »
( Mémoires de Tacadëmie.)
(5) Ahmî rien n^étaiUil comparable k ragrtesnt 4e ki cimr de Lorraioe; il y régnait un ton d^aisance, de doncenr, de gaieté qtii en faisait un séjour enchanteur toujours regretté de oeux qui en araient une fois goûté les charmes, etc.
( IHotite page 77. )
On lit avec intérêt dans les mémoires de celte époque l'opinion de plusieurs hcMnmes célèbres sar Stanislas et la cour de Lorraine.
M. de Montesquieu ( di^M. ÙurivaJ ) (a), qui était allé en Lorraine avec M. '"^ de Mirepois^ trouva au château de Lunéville des sociétés dignes de lui ^ il travaillait alors à Tesprit des lois. Des affaires de famille Tobliçèrçnt de partir le 11 Juillet 1747» ïl écrivait de Paris le 17 à Tabbé de Guasco: ((J'ai été corn* « blé d'honneurs à la cour de L^rraine^ et j'ai passé « des moments délicieux avec le roi Stanislas. » Il écrivait à ce prince après rétablissement de Vaoaâémie de Nancy « Il faudra que votre Majesté ait la bonté <c de répondre elle-même à son académie du méinte a que je puis avoir. Sur son témoignage il n'y aura « personne qui ne m'en cr^ye beaucoup. » Son éloge fiU prononcé k so Octobre dims une séance publique de cette académie.
M. de Voltaire écrivait à Stanislas le i5 Août 1760 aux délices:
« Je me souviendrai toujours^ sire, avec la plus <( tendre et la plus respectueuse reconnaissance, des <( jours heureux que j'ai pas':és dan!^ votre palais. Je « me souviendrai que vous daigniez faire les charmes (( de la société., comme vous faisiez la félicité de vos
(a) Description de la Lorraine.
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n peuples, «t que si c'était un bonheur de dépendre « de vous, Ven était un plus grand de vous appro- « cher. »
Le même dit au roi de Polog;ne, en lui présentant un exemplaire de la Henriade. ^
Le cie] comme Henri, voiilut tous éprouver, La iboufcé, la valeur k tous deux fat commune , Mais son bonheur, enfin, fit changer la fortune, Que Totne vertu sut braver.
Voici comment s'exprimait M. de Tressan quelque temps après k mort de Stanislas.
«Qui mieux que notre maître a possédé Vartchar-
« mànt de dire à ceux qui composaient s^a cour, ce.
a qui pouvait leur être flatteur , honorable et per- « sonnel ? Années heureuses, vous eoulâtes trop rapi-
K dément. »
« Nous n'osions les compter, mais Factivifé, la santé,
(c In force brillaient sur le front de Stanislas*, les
(( grâces même n'en était poini effacées •, ses derniers
K écrits avaient tout le feu de ceux de sa jeunesse,
K rien ne paraissait menacer une tète si chère, et le
ft jour de saiiaissance était encore un jour de fête pour
« nous, eta »
(Portrait historique de Stanislas le bienfaisant , par M. deTrcSs:in.)
On lit dans les œuvres du chevalier de Bouflers, ces vers sur l'histoire des rois philosophe.^, où l'auteur dit qu'il n'y en a que quatre.
Stanislas , Antooîn, Frédéric , Marc-Aurèlc,
Âh! si cette liste eftt fidèle , Des philosophes rois le nombre est bien petit! Du calcul de l^auteur il ne faut rien rabattre, Mais s'il n^en eût trouvé qu^an seal au !ieu de quatre ie sais (e noiu qu^if eût «.'cn't.
NOTES. loi
Vous, bar ëmule en gloire, en rerhi , en gMe, Vout éteft , Stanislas, Je moins Uué de ton», Je TOUS trouve arec eux en bonne compagnie , Maisje les trou re encore eu meilleure avec vous.
Le fragment que nons allons ajouter à ceux que nous avons dqà cités y prouvera que les hommes leii plus opposés entre eux, et par leurs principes et par la nature ..de leurs talents* s'accordaient tous néanmoins dans leur opinion sur Stanislas.
FRAGMENT D'UN DISCOURS DE L'ABBÉ LENFANT (*), Prononcé en fjS^ devant S. M, Poioncûse.
Dieu puissant, dont Timmortelle g^loire console no-tre foi, ranime nos espérances, et soutient notre cou« rage. Qu il est satisfaisant pour un ministre de votre parole, après avoir prêché les vérités de votre évangile devant un roi qui en fait constamment la règle de sa vie, d*étre autorisé* à lui présager la brillante immortalité qui doit être la suite de sa fidélité! A ce nom d'immortalité, se présentent en foule les divers titres qui rassurent parmi les homntes, et auxquels ils en accordent les honneurs. L'assemblage des qualités du tr6ne> pour éterniser la splendeur du règne de ce monarque. Le nombre et la célébrité des monuments pour éterniser sa bienfaisance, le bonheur de ses peuples pour éterniser la sage douceur de ses lois. Placé avec distinction dans les fastes du monde dont il fixe Tattention, imprimé profondément dans les cœurs dont il excite la tendresse , prononcé avec respect par les différentes nations dont il réunit Testime, sans doute son auguste nom est dejtii|^ à bra\ er les siècles, puisqu'il fait la glpire du nôtre.
(i) Prédicateur de Louis XVI, massacré à Tabbaycle 2 Scptembre 1 793.
Mais c'est yous spécialement, relifj^ion sainte, qu^Vconsacrerez le souvenir de tant de vertus dont vous êtes le principe et dont vous présagez l'éclat ; vous (][raverez dans vos annales que s*il fit l'admiration de ]9 terre, il fut l'ornement du christianisme *, que si Tct^due de ses connaissances honora la supériorité de ses lumières ^ la foi applaudit à lliumhle soumis-, sion qui lui en fit hommage ^ q^e s'il déploya en souverain les grandeurs de sa magnificence , plus souvent il ouvrit en père les trésors de sa libéralité; que s*il tempéra la majesté du rang par raccueil favorable de la bonté, devant Dieu il oubliaqu'il était roi 9 ou qu'il ne s'en souvint que pour affermir la foi par la vivacité de son zèle et par la force de ses exempies. En un mot que s'il mérita de vivre éternellement (tans la mémoire et dans le cœur des hommes, il aspira par-dessus tout, à vivre éternellement dans le sein de Weu. ^
(6) lioin d adresser dst reproches à ce«x cb ses officiers qui senir
bUient Us méritei , U ks excusait avec boat^ et les reimerçiait même
du zèle et de J ^empressement qa^i]& mettaient k soulager ses cruelles
soufTrances , etc.
(Netico page 85. }
Pour se ménager plus de moyens de faire te bien, Stanislas portait une stricte économie dans tout ce qui ne regardait que sa personne; c'était au point qu'il n'avait pour son service ordinaire que deux valets de chambre qui servaient tour à tour. Ce qui explique l'abandon où il se trouva 4brs de ce Catal événement. Ainsi ce malheureux prince mourut victime, en quelque sorte, de l'excès de sa bienfaisance! Sjrster
son premier valet de chambre qui fut à tort soupçonné
NOTES. 1 o3
de iiég^ligence dans cette ciroonslauee» ne se eonsula jamais de celte injuste accusation', le chagrîa f|u^elie im eaiisa> jinie^àla doulear de perdre un maitre qn*iloliôvis8ait> le cmiduîsit InUmAme au tonilieau peu de moiA après la mort du ffénéreux monaripej qai jusqu'à son dernier soupir» mérita le nom àebienfuisanu
La fin crndle de eet excellent prince » excita un mtérét si vif, si général, qu^on reeueiUait jusqu'aux moindres circônslmees qui pouvaient y avoir rapport ; aQJourd'hui*même> on aime à se les retracer encore. On raeonte que Sfanislas eut en quelque sorte le présentisient do sa fin prochaine: en venant à Nancy le 2 Fé-* vrier 1766 pour le service du Dauphin, il s'arrêta à"^ Véglise de Bonsecours et s'était placé sur le caVeau. En sortant, il dit: « Savez- vous ce qui m'a arrêté si loag[u temps à l'église, c'est cpie je pensais que dans peu je « serais trois pieds plus bas. »
La gaieté de son esprit de méniB que la fcnrce et la bonté de son caractère ne l'abandonna jamais; au moment de son fatal accident, tout ce qui habitait le château de Lunéville étant accouru pour le secourir, une des dames de la eour en cherchant à éteindre les flammes en fui atteinte eUe^méme. Stanislas l'ayant appris le lendemain, s'écria en la voyant: fjui nous eut ditj nuidame f çue noms brûlerions jamais des mêmes feux?
(7) Ces restes précieux fureut déposés dans la chapelle de Bonsecours, oik déjà reposaient les cendres révérées de la reiae son
épouse y c te*
( Notice page 89. )
Stanislas avait posé lui-même la première pierre de 1 é{jlise de Bonsecours le i4 Août 1 738. C*est le premier
I o4 NOTES.
monument qu'il ail fait élever en Lorraine, ce fut son dernier asile.
n avait érigé > dans cette même église un mausolée à la reine son épouse ( Catherine Opalinska morte à JLunéville le 19 Mars 17470^^^ ^>^ ^^ plus bc^aux ouvrages de Nicolas Sébastien Adam sculpteur oelè« bre. Ce mausolée est en marbre^ de trente pieds de haut sur dix-huit de large ^ la reine y est représentée à genoux sur son tombeau > un ange vient lui annoncer que le temps de ses épreuves est fini. L'aigle de la Pologne sortant de dessous le tombeau pars^t vouloir s'en-, lever avec elle. Ce monument pkin de génie et de la plus beDe exécution^ fixe toujours ]es regards des ^angei%.
Le tombeau de Stanislas placé à droite dans te cœur de cette église vis-à-vis le mausolée de la reine > est Tou^ vrage de Louis Yassé» élève du célèbre Bouchardon et terminé après la mort de Yassé par Félix le Comte son élève» Lefcmd est aussi une pyramide, mais avec plus de base. Aux deux tiers sur un socle on voit Stanislas vêtu à la polonaise* Plus bas, à sa droite, la Lorraine à genoux le fixant avea douleur, et tenant des tables où sont inscrits les bienfaits du prince. A gauch&la cba. rite étendue sans force, pleurant amèrement la perte de ce prince. Les trois figures sont en marbre blane de six pieds de proportion. Entre les deux figures d'ea bas, le globe de la terre voilé en partie, indique le deuil; cette inscription est gravée sur le tombeau:
JSicjacetStanislaiis I.
Cognomine beneficus, Per varias sortis humanœ vices jadatits nonjraetus^ Jngens orbi spectaculutn , ' Unique velin epcilio^rex beandis populis nakis-^
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Ludovici XV ^ ptneri eomplexu exeepius.
Lotharinfpiomy ptttris, non dominirku, reont, fovU, exornauii ,
Huncpauperes quos a/uit, urbes quas instauravU, religio
Quant exempKs instituU , scripfis etiam tutatus est,
inso/abiliier iuxere,
Obiil^y Febr. an 176& £tal. 88.
Le cœur de la reine de France^ Marie Leckzinska, fille de Stanislas, fai déposé dans le même tombeau le 22 Septembre 1768.
Près de ce mausoléeon lit aujourd'hui deux tmeriptions nouvelles, exemple frappant, l'une et Ta»tre, des vicissitudes humaines.
Yoid la première de ces inscriptions:
En mémoire De S, A. R, Cfiar/es Philippe de France ^ Monsieur^ Traversant le royaume Sans autre garde que sa grande dme Et t amour des Frattçais , Venant iciie ig Mars 1814 Attendre dans nos murs L'exécution des desseins de la providence^ Et offrir sur le tombeau de son aXeul Stanislas-fe-Bienfaisant, A la reine des deux, La France Que doit pacifier son augustefrêre Louis XVIIL
Dicavit.
G.. L. C. De La Salle.
La seconde inscription rappelle le touchant hommage que ks Polonais rendirent à la mémoire de
io6 NOTES.
Stanislas 9 avant de quitter la Franee pour retourner daas leur pairie. Passant à Nancy au mois de Juin i8i4? ils firent célébrer un service funèbre dans l'église de Bonsecours, où le général Sokolnicki interprète de se^braves compatriotes^ prononça un discours qui produisit la plus rive sensation. Les Polonais^ les Lorrains rassemblés au même lieu où les appelait le même sentiment , semblaient être tin« seule famille pleurant sur la tombe d'un tendre père. C'était un spectacle à la fois extraordinaire et touchant , que la réunion de ces deux peuples > gouvernés tour à tour par le même souverain, et qu'une suite d'événements réunissaient au pied de son tombeau , où ils venaient disputer entre eux^ de tendresse^ ié regrets et de reconnaissance.
Voici rinscription qui fut placée dans leglise de Bonsecours à la suite de cette cérémonie funèbre. Nous donherons ensuite un fragment du discours que prononça le général polonais.
Exerciiûs Sarmatici BeUquice Per orbem, Gai/is sociis, Palriam quœrenles.
Quant perseverantia Fortitudineque Meruerunt, Alexandri pactficaioris Benignitate colteciœ , Duce Michaele Sokolnicki Pénates suas repetenics, Stanislaï T.eckdnski, Patris benefici ChriUianissimi régis ahav'{, Cineribus . Ifospilique nationi
Latentes dicuat Sternum vmie.
Die XI Jun, A, MDCCCXIV, ( a )
OMBRE DE STANISLAS! SALUT
Les Polonais, tant de fois victimes de l'amour idolâtre qu'ils portent à leur patrie, viennent au pied de
la tombe auguste» déposer sur ta cendre chérie le tri* but de leur respect et de leur admiration.
Us viennent pleins de reg[rets et d'org;ueil| rendre compte par mon oiig;ane à tes mânes sacrés , de la conduite qu'ils ont tenue > au milieu de tant de secousses et de calamités qui ont tourmenté et déchiré le sein d'une nation vaillante, quêta sagesse et tes vertus avaient di8pa||| au bonheur , et que ta générosité et tes malheurs VR entraînée dans l'abtme.
Ainsi que toi, modèle des bons princes! ils ont suivi la carrière de l'adversité , ûa ont couru les chances de
(à) Vo'ci le sens de cette inscription:
Les débris de rarmëe polonaise, alliée d<*s Français, clierchant dans le monde an epatrie que leur a méritée et leur persévérance et leur courage; rassemblés ei^a parles soins bienveillants d'Alexandre je pacificateur, et allant retrouver leurs pénates sous la conduite de Michel Sokolnicki , viennent en pleurant dire un éternel adieu aux «eadres de Stanislas Lecksinski, leur père bienfaisant , Taïeul du roi très chrétien , et k la nation hospitalière <pii les a recueillis.
Le II Juin i8a^.
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la disg^race et comme toi, fidèles à leur patrie^ k leurs alliés > immuables dans, leurs principes de loyauté « du devoir et de l'honneur j ils ont bravé le destin et lutté contre la fortune. A ton exemple, résignés et soumis , mais non pas abattus ni domptés, ils ont triomphé du sort conjuré pour leur destruction.
C'est ainsi qu en t79l après un siècle de décadence, un réveil spontané manifesta aux yeux des nations les plus jalouses de leur prospérité, que les Polonais avaient conservé dans toute son intégrité le sentiment de leur dignité nationale, et qu'ils pouvaient s^élever aux plus sublimes régions de la philosophie *, tandis que l'essai qu'ils firent de leurs forces renaissantes en 1792 et en 1794, prouva qu'ils n étaient point dégénérés d aucune de leurs vertus héréditaires.
Conduits par la lueur d'un météore éphémère, mais brillant à leurs yeux de tout Téclat d'une lumière céleste^ c'est ainsi encore , que par des efforts réitérés en 1806, en 1809, en 1812, en I8I3, ils illustrèrent par leurs vertus patriotiques et guerrières, ces plages si célèbres où figtirèlrent, jadis avec tant de gloire les Bathory ; les Sigismond, les Sobieski et tant d'autres héros^ qui ne sont étrangers ni à ta |^sée sublime» ni à ton âme divine. ^^
Déjà leur digne émule, le petit-fils de ton meilleur ami > notre amour et notre espoir , le vaillant prince Joseph Poniatowski, dont nous déplorons la perte, et dont les dépouilles mortelles vont être par nos mains rendues à ses pénates, déjà dis- je , l'ombre de Poniatowski aura consolé les mânes pieux , en déroulant à tes yeux paternels le tableau des faits d'armes brillants, des actions héroïques, et des traits signalés du patriotisme (j'ose. dire sans exemple), que les Polonais déployèrent dans ces derniers temps.
KOTES. I «9
Ce sont les débris de ces nombreuaes phalanges levées et reproduites comme par eiiciiantement, et que ce Boyard polonais a tanl de fois conduites à la victoire : ce sont les restes précieux d*ure troupe qu il forma pour la gloire^ ce sont des guerriers cou\erts d'honorables cicatrices, qai> après avoir survécu à ses destinées, se pressent aujourd*hui autour de tu tombe auguste, et réclament ton appui, tes conseils et ta bénédiction paternelle.
C'est avec Tassurance d'emporter les suffrages de tontes les nations qui furent témoins de notre conduite, et avec la' conscience pure d'avoir justifié ton attente^ que nous quittons cette terre hospitalière qui te servit d'asile, et dont je vois les habitants partageant notre douce émotion, se presser avec nous pour jeter de nouvelles fleurs sur ta tombe. Puisi^ent-elles consoler tes mânes de toutes les angoisses que les orages de la patrie^ ont fait éprouver à ton âme sensible et généreuse! Puissent-elles se conserver dans toute lein* fraîcheur, jusqu'au jour où nos arrières-petits-neveux pourront te rendre un compte plus satisfaisant du bonheur que nos efforts et tes leçons leur auront préparé.
Braves Lorrains! quel monarque n'envieri^it point ce titre glorieux, que dans Tépanchemeut de vos cœurs et pénétrés de ses vertus, vous donnâtes à Sta> nislas en le proclamant le philosophe bienfaisant? W.^ le fut en effet, car les philosophes et les rois le prirent également pour modèle > et justifièrent ainsi le choix de votre prédilection.
Eh! quel peuple mieux que vous pouvait apprécier riiomme dont nous venons ici honorer la mémoire? Objets constants de sa sollicitude paternelle \ c'est donc à vous braves Lorrains , qu'il appartient de prendre part à la sainteté de nos hommages; mais plus heureux
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que les itétres^ vos pères témoins des vertus de Stanislas, en vous lëg;uant le sentiment actif de la jouissance^ ne nous ont laissé que celui des rqg^rets de n'avoir pu le conserver*
Puisse au moins cette harmonie d'aiFection qui réunit nos pensées et nos veeux en ce moment, resserrer à jamais les nœuds qui nous lient à vous, et à tous les Français.
PIN DES NOTES
RECAPÏTULATÏON
DES FONDATIONS ET PRIHCIPàUX ÉTABLI«MRM£]NTS FAITS ES LORBifUE PAR STAKISLAS ROI DE POLOGNE.
Hm*^
Fondation faite à Notre-Dame de Bonsecours ^
construction de VégUse et des bâtiments. . . 171914
Fondation en faveur des pauvres attaqués de maladies épidémiques et ayant liaât des pertes par la grêle et Tincendie 3ooooo
Fondation pour des enfants or phéUiis à rhèpital
deSt.Julien à Nancy^ 2i8i5o
(Cet hôpital fut augmenté d'*iin bâtiment considérable ).
Fondation pour les pauvres malades des états
de Lorraine à Thôpital de Plombières 81 106
Fondation à Thôpital de Lunéville pour les opérations delà taille 47^^5
Fondation de bouillon en faveur des pauvres malades dan^ les lieux où le roi a des bâtiments 72000
Maison des. religieux cle la Charité » ordre de
St. Jean de Dieu^ fondée à Nancy. i3ift34
Séminaire royal des missions^ faubourg St.
Pierre près Nancy SgiSfto
Donation en faveur des pauvres de Paris. . . 100000
1 î ^ HÉCAPITULATION.
Construction de 1* église de St. Remy à Lunéville^ et bienfaits à la fabrique et à la ville de Lunéville. . . iSogiS
Frères des écoles chrétiennes établis à Maréville, et fondation d'écoles gratuites à Nancy. . . . 33oyo
• Ecoles gratuites à Lunéville aSoôo
Maison de Charité à Lunéville 38 189
Fondation d'une bourse de secours pour le corps de9 marchands à Nancy. i4oooo
Fondation d'une chambre de consultation à
Nancy , . - ^ . . . . 2 fSooo
Société littéraire et bibliothèque fondée à Nancy i Soi 5 1
Chaire de philosophie fondée à Nancy 35ooo
Magasin de bled étaUi en Lorraine et Barroi8.aaoooo
Nouveau palais des juridictions à Nancy 160000
Collège royal de médecine. ... * (*)
Places pour six jeunes gentilshommes au collège de St. Louis à Metz
Places pour douze jeunes demoiselles aux dames du St. Saci^ement à Na^cy, avec des pensions
de six cents et trois cents fr. à leursorlie. . .
{*) Cette sosanoe et celles des deuY fondations suivantes ' e se trouvent pas indiquérs.
RÉCAPITULATION
iPension faileau collègue de Bar poar continaer
rkistrucUon de la jeunesse 10666 ^
Écoles grraluites à Commercy iSaoo
Écoles chrétiennes fondées à Bar \ . , . 26400
Pensions pour douze gentilshommes lorrains qui s^attacherpnt au service, militaire de Pranee.^ . 10666
Fondations en faveur des c|irés et vicaires infir* mes du diocèse de Toul 4^^^^
Fondation en faveur des pauvres honteux des
villes de Lorraine et Barrois ^00000
Fondations en faf eur des malheureux de la ville de Naticy et de ses fauxbourgs pour les ccls imprévus *..,.* ^ looooo
ÉDIFICES ET MONUMENTS
Élevés dans la ville de Nancy par Stanislas roi de Pologne 9 dans l'espace de huit années- j depuis l'année 1761 jusquen lySg»
( Aboyez la p[anclie N."o i » )
Hôtel de ville faisant la façade de la place roya« le dans toute sa longueur, construction, acquisition d^ hôtels ou maisons pour remplacement de rhôlel de ville 49^774
Hôtel des fermes. — Hôtel <le M. AUiot formant #
une des façades de la dite place 1 324^0
ii4 RÉCAPITULATION.
Façade de riiôfcl reuferniant la «aile de Spectacles, le collège royal de médecine. ( Le pavillon à droite appartenait au «iear Jacquet. Le roi en a setilement fait la façade ). . . Le tout. ^7^791
( Voyez pi ische N. a.)
Basses-faces, ou petites maisons appelées les trotoirs de droite et de gauche sur les fossés des remparts entre les deux villes formant la quatrième façade de la place Royale au nord.. . i4o4^o
Arc de triomphe ou porte royale qui communique à la place Carrière 1 58oo
Stalue pédestre de Louis XY, coulée «n bronze à Lunéville le i5 Juillet ijSS, érigée le a6 Novembre suivant au milieu de la place Royale à Nancy. Tant pour le piédeslal en marbre que pour la statue en bronze i6i4.53
i^ortes St. Stanislas et S.ie Catherine, acquisition de maisons et terrains pour leut* emplacement, et construction i(>!^()o8
Place Carrière. — Façades régulières des maisons qui forment le contour de la place Carrière. Autres ouvrages pour rcmbellissement de cette place r .iSoooo
Palais qui termine au Nord la place CaiTière. . 8 f 1000
Pïace d'alliance. — Façades des maisons, bàlies par différents particuliers. Fonîainc pyramidalél symbole do Talliancè des maisons de Bourbon etd'Auliiche. . . \/\ii\i
HÉCAPITOLATION. 1 1 5
Mag;ni(iqties casernes ou quartier royal près la porte S.'« Gatfaerine commencé en 1 764. C'est un des |ilus beî^ux établissements en ce genre qui existe en France (*)
Stanislas fit en outre construire ou réparer plnsienrs maisons royales^ le château de la Malgrange , Ain^
ville ^ Chantheux^ ]e château d'eau de Commercj^ etc.
Plusieurs ponts furent encore élevés eu Lorraine par le roi de Polog^ne. Celui A^Essej sur la Meurthe; un pont de neuf arches sur la Moselle à PonuSt.-F'incent^ celui de St. JVicolas sur la Meurthe; de Tannqjr sur rOrnain, le pont de Ligny sur la même rivière» etc.
D'immenses travaux enfin furent exécutés sur les routes; OQ doit remarquer surtout le comblement du grand fond des bois de Hejs entre Toul et Nancy \ un aqueduc de trois cents pieds^de longueur, six de hau* teur et quatre de largeur, fut construit au fond d'un vallon et éleva la route nouvelle à cent ciaquantc pieds au-dessus de Tancienne.
(*] La somme n^estpas indiquée.
OEUVRES
DU ROI, Â LA REINE SA PILLE LORS DE SON MABIAGE
« Éc«ttt«s ma fitte et voyoi ; pr^es Poreilk « à me* paroles etouUies voire peapla ot la « Éiaiton de votre p^re. ■
J 'emprunte , ma chère fille, ces paroles de l'esprit saint pour vous dicter des avis, les seuls vraisemblablement qu'il me sera permis de voUB donner dans la suite , après l'événement qui vous éloigne de moi , et qui vous place toutà-coup sur le trône le plus puissant et le plus respectable de l'univers.
Vous devenez reine de France , ma fille , quel titre glorieux ! que d'obligations il vous impose'. C'est à vous à le justifier par votre mérite, et vos vertus. Semblable&aux diamants de votre couronne, songez que la moindre tache s'y apercevrait aisément, et qu'il vous importe de les conserver dans tout leur éclat aux yeux d'un peuple éclairé , qu'une première lueur peut bien surprendre , mais que la réflexion n^tid un des plus difficiles à contenter.
De nouVèatDc devoirs vous sont imposés, et tous les yeux ouverts sur vous , cherchent à tirer des présages de votre zèle à les remplir.,
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Ainsi, ma fille, sur ce trône oii la providence vous a placée, considérez-vous comme obligée chaque jour de rendre compte de vos actions au dernier de vos sujets. C^ntinuellemeul attentif à nous observer , n'est-ce pas le public qui nous juge? n'est-ce pas lui qui distribue Timmortalîté? Ses arrêts sont donc aussi dangereux que son approbation est respectable.
De nombreux écueils vont vous environner, ma chère enfant, il en est un entr'autres,^ contre lequel la vertu des héros est venue plus d'une ibis se briser. Cest ce suprême degré de puissance et de gloire qui réveille dans presque tous les cœurs, celle de nos passions la moins conforme à la raison , et néanmoins la plus difficile à surmonter^ cette passion est l'orgueil; on le croirait Tattribut essentiel de la grandeur, tant il est rare qu'il ne raccompagne; les grands pour la plupart en sont ennivrés,ilsse le communiquent mutuellement; on le voit en quelque sorte circuler d'une ûmc à l'autre. De là cet impertinent mépris pour le commun des hommes; on ne les aperçoit plus qu'à travers un prisme trompeur qui les dénature, et les fait voir comme uniquement destinés à être de simples spectateurs de nos fastueuses jouissances, ou des esclaves obligés à y contribuer.
A LA REINE SA FILLE. laS
Que sont poui^ant les grands aux yeux de la raison même la moins sévère? ils ne diffèrent des autras hommes que par la base qui les élève, et cette base ne tenant point à leur être, elle ne les rend ni plus sages ni plus heureux.
Quelque soit, ma chère fille, le rang où vous venez de monter, vous n'en êtes pas réellement plus estimable à mes yeux, et vous ne devez pas rêtre davantage aux vôtres; quel sujet de va. nité pourriez -vous tirer d'un simple ornement qui n'ajoute rien au mérite et ne peut servir au contraire qu'à mieux dévoiler les défauts ou les vices qu'il expose dans un plus grand jour? Un seul orgueil vous est permis , c'est celui d'une âme qui retrouvant en soi l'empreinte de la magnificence et de l'immensité du Dieu qui l'a formée, méprise tout ce qui est borné , et n'aspire qu^après des biens qui répondent à la noblesse de son origine, à la hauteur de ses sentiments, à l'immortalité qui lui est assurée.
Distinguez-vous dans le rang que vous occupez, mais que ce soit uniquement par l'am> bition d'en remplir tous les devoirs avec exactitude ; surpassez les plus sages en mérite,
mais sans porter à lextrêmç aucune vertu, il n'appartient qu'à l'hypocrite d'exagérer les sentiments qu'il n'a pa&
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La France, l'univers entier, exigent de vous de grands exemples et une continuité d'esem-t pies qui ne se démentent jamais; la plupart néanmoins n'ont de pouvoir qu'autant qne le nodèle est agréable. Je pourrais vous avertir ici d'un avantage que vous possédez et ne connaissez pasj c'âsl un don de la nature, qui ne Vous a rien coûté, mais qui rendant plus facile et plus douce la pente à vous imiter , peut vous être un sujet de mérite, et d'une simple qualité* Voua faire une vertu. Ce don précieux est cet air de douceur, ces manières aisées et prévenantes,ce caractère de bienfaisance et de bonlé> qui se peint dans vos traits, appelle tous les| cœurs, et'Ieur demandant autant d'amitié (|u'i\ en offre, ne laisse pas de leur inspirer le res'f pect dont il semble vouloir les affranchir. Gon-i servez ces dehors précieux, et ne cessez en aucun temps d'êlre tout ce qu'ils promettenl>i Faites toujours autant de bien qu'il vous scr^ possible, la libéralité est un devoir de votr^ rang, elles refus vous doivent plus coûter que les grâces. Surtout approchez de vous la verti% ' timide et malheureuse, ne dédaignez jamais le mérite indigent, ne lui faites pas même acheter' vossecourspardûs prières, ce serait en payant te vendre le plaisir de vous en acquil4
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Aucune affaire essentielle ne vous regarde ^ur le trône que celle de vous faire sflnier ^ rien n'est aussi flatieur pour une belle âme et rien aussi n'est plus facile aux personnes d'un rang élevé ^ il ne leur faut pour cela que des égards qui n'aient point un air de contrainte, qu'une politesse sans fausseté, qu'une prévenance sans bassesse: l'arrogance leur est encore moins pardonnable qu'à des hommes d'une classe inférieure, qui s'en font une ressource et une espèce de dédommagement à leur médiocrité.
L'autorité du diadème peut bien se maintenir par elle seule, mais elle n'a jamais plus de force que lorsqu'elle a le secret de soumeltre les cœurs. Je l'ai souvent éprouvé sur ce trône mobile où me porta , d'après le vœu de ma nation, l'amitié d'un prince qui s'était chargé d'avoir des vues et de l'ambition pour moi. Que de fois n'eus-je pas à combattre la fastueuse délicatesse d'une foule de grands, qui se prétendent indépendants du chef qu'ils se sont donné, et de la nation même dont ils sont membres? était-il un seul jour où il ne me fallut contenir indocilité tumultueuse d'une noblesse qui veut tenir le timon de l'état, et se plait souvent à le faire chanceler pour se faire croire nécessaire à le conduire? Ces obstacles si difficiles à surmonter, j'eus le bonheur
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La France, l'univers entier, ex%ènt de vous de grands exemples et une continuité d'exem-^ pies qui ne se démentent jamais; la plupart néanmoins n'ont de pouvoir qu'autant que le modèle est agréable. Je pourrais vous avertir ici d'un avantage que vous possédez et ne çon* naissez pas; c'est un don de la nature, qui ne Vous a rien coûtée mais qui rendant plus facile et plus douce la pente à vous imiter» peut vous être un sujet de mérite, et d'une simple qualité» vous faire une vertu. Ce don précieux est cet air de douceur, ces manières aisées et prévenantes, ce caractère de bienfaisance et debonlé qui se peint dans vos traits , appelle tous lesi coeurs, et' leur demandant autant d'amitié qu'i^ en offre , ne laisse pas de letir inspirer le res-f pect dont il semble vouloir les affranchir. Con-^ servez ces dehors précieux, et ne cessez en aucun temps d'êfre tout ce qu'ils promettent'^îf
Faites toujours autant de bien qu'il vous ser£| possible, la libéralité est un devoir de votrc^ rang, elles refus vous doivent plus coûter que' les grâces. Surtout appi'ochez de vous la vertus timide et malheureuse, ne dédaignez jamais le mérite indigent, ne lui laites pas même acheter' vos secours par dos prières , ce serait en payanti une dette vendre le plaisir de vous en acquits ter.
A LA REINE SA FILLE. i'^^
Aucune affaire essentielle ne vous regarde sur le trône que celle de vous faire sfinier ^ rien n'est aussi flatteur pour une belle âme et rien, aussi n'est plus facile aux personnes d'un rang ëlevé^ il ne leur faut pour cela que des égards qui n'aient point un air de contrainte, qu'une politesse sans fausseté, qu'une prévenance sans bassesse* l'arrogance leur est encore moins pardonnable qu'à des hommes d^une classe inférieure, qui s'en font une ressource et une espèce de dédommagement à leur médiocrité.
L'autorité du diadème peut bien se maintenir par elle seule, mais elle n'a jamais plus de force que lorsqu'elle a le secret de soumettre les coBurs. Je l'ai souvent éprouvé sur ce trône mobile où me porta , d'après le vœu de ma nation, l'amitié d'un prince qui s'était chargé d'avoir des vues et de l'ambition pour moi. Que de fois n'eus-je pas à combattre la fastueuse délicatesse d'une foule de grands, qui se prétendent indépendants du chef qu'ils se sont donné, et de la nation même dont ils sont membres? était-il un seul jour où il ne me fallut contenir l'indocilité tumultueuse d'une noblesse qui veut tenir le timon de l'état, et se plait souvent à le faire chanceler pour se faire croire nécessaire à le conduire? Ces obstacles si difficiles à surmonter, j'eus le bonheur
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de les vaincre; un accès libre el toujours ouvert, une "indulgence sans faiblesse, -Qie donnèrent sur fous les esprits un empire d'autant plus absolu, qu'on le supportait sans le ^ savoir. Je m'aperçus bientôt qu'en donnant des conseils je prononçais des ordres, et qu'on les exécutait aussi fidèlement que si la liberté qu'ils contraignaient, les eût dictés elle-même. Je reconnus dès-lors ce que vous ne devez pas ignorer, ma chère fille, que rien n'assure mieux à quelque nation que ce soit, les droits de la puissance, que le soin de ne la point faire sentir.
Un moyen infaillible de gagner les coeurs c'est de montrer aux hommes encore plus d'estime que d'amitié, celle-ci peut faire des ingrats, celle-là n'en fit jamais; on peut se méfier de Tamitié, on croit toujours l'estime sincère lors-même qu'elle ne l'est pas.
Sévère à votre égard, usez d'indulgence envers tout le monde, encouragez le mérite, excusez les faiblesses, feignez d'ignorer la plupart des défauts, embellissez pour ainsi dire tout ce qui vous environne; une prévention flatteuse peut faire naître autour de vous plus de vertus, qu'une indiscrète sévérité n'eût corrigé de vices.
Etendez cette heureuse et utile prévention
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jusqu'aux mœurs, aux usages, aux préjugés mêmes des Français; de fous les peuples civilisés c'est peut-être celui qui souffrirait moins de voir condamner ses lois que ses coutumes. Vous devez nécessairement pour réussir à lui plaire, respecter ses manières et les adopter*, les mœurs des Français sont en général douces, simples, en^jouées , sociales; chez eux se trouve plus communément la science des égards, le gont des bienséances, la délicatesse du sentiment. Leurs ennemis mêmes viennent prendre chez eux des leçons de politesse, et ce qu'on a delà peine à concevoir, ils ne s'estiment ensuite plus parfaits, qu'autant qu'ils les haïssent avec plus de fureur, et qu'ils les imitent avec plus de complaisance.
Vous étiez déjà Française par votre éducation, ma fille, devenez-le plus encore par votre amour pour cette nalion aimable et polie, et je vous garantis de sa pari un retour dô tendresse sincère et constant Mais vous l'obtiendrez plus sûrement sans doute, si après avoir évité les dangers de la puissance, qui trop souvent n'inspire qu'orgeuil et dureté, vous ne laissez point amollir votre âme par la prospérité dont vous allez jouir, et qui pourrait vous être d'autant plus funeste, qu'elle vous a été ^îresque inconnue jusqu'à ce jour.
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Ne nous dissimulons point les adversités que nous avons essuyées^ ceux-là seuls, doivent craindre de se rappeler leurs disgrâces , qui ne pouvant les soutenir avec courage, les augmen-* tent par leur lâcheté. Nos malheurs n'étaient grands qu'aux yeux de la prévqption qui n'en connaît point au-dessus de la perte d'une cou^ ronne; et qu'elle idée devais-je avoir de celle que je venais de quitter? différente de toutes les î|utrcs, elle n'offre presque d'avantages que la gloire de la porter; devais-je désirer la reprendre? quelle qu'elle fût en la perdant , je me retrouvais moi-même et je vous retrouvais, ma el^ère enfant, non point insensible à mes revers, mais ayant la force de les supporter et toujours épiant sur mon visage jusqu'au moindre vestige de la douleur pour la calnier.
Nous devons trop à nos malheurs pour les oublier jamais; n'ont-ils pas du nous convaincre du vide et du néant des choses d'ici-bas, et nous dévoiler par cela-même le danger de I4 prospérité qui pourrait nous séduire.
11 n'est qu'une sage modération qui puisse vous garantir des pièges d'un état qui pour tant d'autres est une ivresse continuelle; souvenez-vous donc que les plaisirs ne sont faits que pour vous distraire et non pour vous oc-, cuper; qu'ils peuvent flatter vos sens, mais
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non point remplir votre cœur. Il en est un cependant dont peut-être aurez-yous delà peine à vous défendre; c^est celui que des hommages intéressés, des louanges étudiées, une fine adulation excitent pour l'ordinaire dans Pâme * des grands; c'est le plaisir, enfin, qu'ils trouvent à être flattés. Ainsi, ma fille, je ne puis donc vous voir sans frayeur environnée d'une foule de courtisans qui paraissant oisifs sans l'être, se font une occupation de dégrader par l'orgueil ceux qui les dominent par la puissance; esprits manières et flexibles, ils n'étudient les penchants de leurs maîtres que pour les faire seivir h leurs intérêts. Ils ne rampent devant eux que pour s'élever, ils ne les louent que pour les séduire; combien n'en est-il pas qui cherchent peut-être déjà à vous endormir » au sein de la mollesse et de l'indolence, et qui ne se montrent empressés à vous plaire , que pour réussir un jour à vous gouverner. Voulez-vous éviter ce dangereux écueil?Soyez sans cesse en garde contre votre amour propre; lui seul pourrait donner à la flatterie de l'ascendant sur votre cœur.
Appliquez -vous à connaître les hommes ( c'est une science importante ). Au lieu même où vous êtes, et plus peut-être qu'en aucun lieu du monde, il est encore des cour-
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tîsans dont le cœur noble et généreux, est forme sur le modèle des anciennes mœurs.: ceuxJà servent leurs souverains avec zèle, ils ne fondent point sur leurs défauts l'espoir de • leur plaire , ils les aiment plus enfin que leur fortune, et n'en désirent d^autre que celle qui ne coûte le sacrifice d'aucune vertu.
Votre intérêt est de démêler dans la foule ces restes précieux de Tinnocence des premiers temps,votre devoir de vous les attacher, votre bonheur de mériter leur estime. Interrogez dans le besoin ces hommes vertueux , encouragez-les à vous répondre j au lieu de louanges, ils vous donneront des conseils.
Ne leur prodiguez pas néanmoins ^ votre confiance, vous ne la devez toute entière qu'au roi votre époux. Il doit être le seul dépositaire de vos sentiments, de vos désirs, de vos projets, de toutes vos pensées ; l'imprudence laisse échapper ses secrets , l'amitié les confie, Tamour, le véritable amour, les livre et ne s'en aperçoit pas.
Répondez aux espérances du roi par toutes les attentions possibles^ vous devez ne plus penser que d'après lui et comme lui. Ne plus ressentir de joie et de chagrin que ceux qui l'affectent,.n8 connaître d'autre ambition que celle de lui plaire, d'autre plaisir que de lui obéir;
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d'antre intérêt qne de mériter sa tendresse ; vous devez en un mot ne plus avoir ni humeur, ni penchant; votre âme toute entière doit se perdre dans la sienne.
N'essayez jamais néanmoins de percer les voiles qui couvrent les secrets de l'état; l'autorité ne veut point de compagne; laissez le roi et son conseil régler les intérêls qui divisent ou rapprochent les nations; vos talents, vos désirs, vos efforts, nie pourraient suffire à un travail dont si peu de génies même sont capables. Dans le rang éminent où vous êtes placée, rien n'est plus important que la religion, nonseulement elle est le seul frdn que puissent avoir ceux qui ne craignent pas les lois dont ils sont les arbitres, mais elle est seule capable d'adoucir les chagrins qui rérolfent l'orgueil des grandeurs humaines. Respectez-la donc cette religion sainte, mais sans chercher à l'approfondir; n'adoptez surtout aucuns des partis qui la défigurent et l'anéantissent sans le vouloir, et que les faux dehors d'une piété apparente ne vous séduisent point; car tel est le monde, que la religion à souvent servi de prétexte à l'intérêt et à l'ambition. Pour vous ma fille, soyez toujours telle que vous avez été dès vos plus jeunes ans , ayez de la piété mais gardez-vous autant d'en avoir trop que* de n'en point avoir assez. q*
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Ne dois-je pas à Dieu des grâces infimes , puisqu'en cherchant des défauts à corriger en vous, je ne trouve à reprimer que vos vertus. Peut-être en effet , pourrîez-vous les f>orter à cet excès qu'on ne condamne pour l'ordinaire qu'en l'admirant, mais qu'il est plus sage néanmoins de modérer. L'excès, dangereux dans le vice, l'est peut-être encore dans la vertu, puisqu'il la rend plus difficile k imiter. Modérez donc votre zèle, je vous le. repète, qu'il ne vous empêche point d'apercevoir le serpent caché sous les fleurs. Enfin, ma chère fille, prêchez la religion par votre piété sincère et les mœurs par votre exemple^ résistez aux pièges du monde, possédez- vous dans le bonheur, ne vous laisseâE||)oint abattre par l'adversité; soyez humaine, généreuse, pour vos peuples, punissez le crime par la justice • corrigez les fautes par lacléifaence, jugez de tout en un mot sans passion, sans partialité, si vous voulez vivre et régner heureuse.
Sans doute, ma fille, jaurais pu me dispenser de vous donner ces avis, mais j'ai moins pré tendu vous proposer ici des conseils à suivre que des maximes à méditer. Il ne me reste qu'à vous exhorter à vous souvenir toujours de moi, de votre m^re, de la mienne ; heureux témoins de votre élévation , de votre gloire, nous n'en som-
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mes pas moins sensibles à votre éloignement ; nous ne cessons de verser des larmes; nous vous perdons ma chère enfant, vous , qui étiez notre consolation, notre amour » nos seules délices, Je vous cherche sans cesse à mes côtés Je sens qu'il me manque une partie de moi-même^ ma vie semble s'échapper avec mes pleurs ! votre seul bonheur me console; puisse le ciel qui vient de réaliser tous nos vœux , vous combler encore chaque jour d'autant de béné« dictions et de grâces qu'il viei|| dit répandre sur vous de biens et de félicités I
DE STANISLAS, ROI DE POLOGNE
A LA. REINE DE FRANCE, SUR SON DÉPART DE DANTZICK(i)-
Je sens , madame , que ce n'est pas assez pour vous d'avoir appris ma sortie de Dantzick , un reste d'alarmes voi^ fait souhaiter de savoir jusqu'aux moindres circonstances de cet événement. Je vais vous satisfaire et remplir en même temps deux devoirs qu'une juste reconnaissance m'inspire i celui de vous dédommager en quelque sorte de vos peines passées, et celui de rendre à la divine providence l'honneur que je lui doisj c'est elle en effet qifi m'a soutenu au défaut de tous secours.
Vous la verrez dans ce récit, me conduire pour ainsi dire, par la main, veiller sur tous mes pas , régler les sentiments de ceux que l'intérêt avait fait résoudre à me servir de guides , et qu'un grand intérêt toujours présentateurs yeux pouvait engager à me trahir. Vous la
(*/ ^ oyex la notice page \(^.
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verrez tout aplanir devant moi Jusqu'à me reirdre comme invisible à ceux mêmes qui étaient envoyés pour me [reconnaître ; en un mot* vous la remarquerez , cette providence , jusque dans les moindres détails que je vais vous donner» et vous m'aiderez à la bénir comme Tunique source de mon bonheur et de votre joie.
Je ne doute point que bien des gens ne m'aient blâmé, et vous peut-être avec eux, d'avoir attendu si tard à sortir de Dantzick; mais quand la conscience , l'honneur, la patrie, réclament leurs droits , doit-on songer à se précautionner coiitre les dangers personnels ? Pour moi, je pensais alors et je pense encore, qu'il est du devoir de l'honnête homme de s'oublier en ces moments; d'ailleurs, comme j'attendais de jour àautre de puissants secours, cette espérance me retenait ; et qu'aurais-je fait par une retraite précipitée , qu'ouvrir à l'ennemi les porles d'une ville qui ne soutenait le siège que par l'extrême affection qu'elle avait pour moi? Ainsi tout sentiment de cou^ rage et de fermeté à part, il fallait tenir bon , jusqu'à l'arrivée du secours; et à son défaut ne pas craindre de périr avec tant de braves citoyens, qui s'immolaient pour ma gloire, et avec cette foule de Polonais qui étaient venus partager mon sort, et qui aimaient mieux pé-
rîr que de manquer à !a fidélité qu'ils m'avaient jurée.
Je persistai dans cette résolution jusqu'à l'indigne reddition du fort de Wechselmund; sa lâche capitulation obligea la ville de songer, avec mon agrément, à faire la sienne: je fus le premier à l'y porter et à ce sujet il arriva une chose assez exttaordinaire. J'avais nommé le prince Czartorinski , palatin de Russie, et le comte Poniatowski palatin de Mazovie, pour assister de ma part à toutesles délibérations des magistrats.Le lendemain de la reddition dont je viens de parler ,je les chargeai l'un et l'autre de représenter à cette assemblée les raisons que je croyais devoir lui donner , pour les engager à ne point différer de se rendre ^ je leur ordonnai même expressément de dire à ces messieurs, que les tenant quittes eux et les habitants des serments qu'ils m'avaient faits, je consentais de bon cœur qu'ils ne s'occupassent que de leur sûreté, et qu'au reste, pénétré des marques qu'ils m'avaient données de leur zèle, j'en emporterais avec moi le plus tendre souvenir.
Ce fut le comte Poniatowski qui porta la parole: il parlait avec affection et de ce ton de persuasion qui lui est propre , lorsqu'un
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des Centumvîrs ( c'est ainsi qu'ils appellent les députés de la bourgeoisie), se levant de sa place, s'approche du palatin et lui dit : Eh ! monsieur, pariez-vous sincèrement ? sont-ce là les vrais sentiments du roi notre maître ? oui, lui répondit Poniatowskî, c'est de sa propre bouche que je tiens tout ce que j'ai l'honneur d'avancer ici. Mais quoij ajouta le Centum vir , est-ce le roi lui-même qui nous exhorle à subir la loi du vainqueur? Le palatin réplir quant encore que cela était ainsi : O Dieu ! s'écria de nouveau cet homme, notre roi nous quitte donc? que va-t-il devenir lui-même? Dans cet instant^ il chancelle, il bégaye, il cesse de parier, et tombe mort sur les genoux de Poniatowski.
Je fus d'autant plus touché de ce funeste accident que mon cœur était ouvert k la douleur; c^est surtout dans un moment d'affliction que l'on sent plus vivement les malheurs des au 1res.
J'ai déjà dit que la ville s'^était déterminée à capituler. Voyant alors qu'elle allait changer de maître , el que. je n'avais plus lieu de me sacrifier pour elle, je pris le parti d'en sortir. J'y étais fortement sollicité par les seigneurs de mon parti, qui meltaient encore en moi toute l'espérance de leur salut et de celui de
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la répablique. Mes enneiais m'y forcèrear euxmêmes; ils demandaient pour premier ariicle, que je fosse remis en leurs mains. Ce n'était peut-être pas le moindre des malheurs que je devais en attendre ; mais c'en était assez pour mettre le comble à ceux de ma patrie, à qui il ne restait pins de ressource qu'en ma liberté!
C'est dans- cette occaision que je reconnus mieux que jamais le zèle de ceux qui me sont attachés ; chacun formait des projets pour assurer ma retraite; une dame Polonaise (i) sachant Fallemand et se fiant à un homme qu'elle connaissait , et qui connaissait lui-même parfaitement le pays, voulait partager les risques de mon voyage, se travestir en paysanne et me faire passer pour son mari.
On me proposa un autre expédient, c'était de me mettre à la tête de cent hommes détermîtiés et de percer avec eux au travers des enne^ mis; ma peine n'était point de trouver des gens propres à une pareille expédition, il s'en présentait assez qui tenaient à la gloire d'y être employés; mais ce projet, qui flattait mes idées, ne me parut pas aisé danis l'exécution, tant à cause de l'inondation des eaux, qui
{*) Madame la comtesse Czapska , palatine de Poméranie.
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s'étendaient d'un côte jusqu'à trois lieues de pays, qu'à cause des lignes de circonvallation qui bouchaient tous les autres passages, et qu'il eût été impossible de franchir achevai. Il faut du moins, une route au courage et le hasard même n'en offrait point.
Je m'en tins au moyen que me fournit le marquis de Mon ti , ambassadeur de Fran<Sb. Ce moyen me parut le plus praticable. Je me ren-, dis cheas lui, le Dimanche 27 Juin, sous prétexte d'y passer une nuit tranquille , en m'é- . cartantdes bombes qui recommençaient à tomber dans mon quartier, et à dix heures du soir, déguisé en paysan , je sortis de son hôtel et delà ville.
Le marquis de Monti, que j'ai eu le temps de connaître, est un des hommes le plus capable de remplir avec gloire le ministère dont la France l'a chargé^ fertile en expédients et en ressources, il est presque toujours sûr dans le choix de ses moyens, jamais la présomption ne le porte à la négligence dans ce qui lui paraît aisé, ni la défiance n'abat son courage dans ce qui est difficile. Génie supérieur et simple tout à la fois, il sait, sans user d'artifices, joindre à la candeur, qui attire la confiance, toute l'adresse nécessaire à un homme d'état.
Une des choses cependant qui Tembarrassa le {)lus, ce fut une des moindres parties de mon nouvel ajustement. Le projet de ma retraite, si bien concerté dans tout le reste, faillit manquer par cela seul , et nous apprîmes ( ce qui n'arrive que trop souvent ) qu'une bagatelle est quelquefois capable de faire échouer les plus grands projets.
Un habit usé et qui convenait au rôle que
j'étais forcé de jouer, une chemise de grosse toile , un bonnet des plus simples , tin bâfDn d'une épine rude et mal polie, enfilé d'un cordon de cuir, étaient déjà prêts. L'on n'attendait que des bottes dont je pusse me servir pour me faire mieux ressembler aux paysans de ces cantons, qui sont dans l'usage d'en porter en tout temps. L'ambassadeur, qui n'osait en «nployer de neuves qu'il aurait trouvées aisément, s'occupait depuis deux jours à mesurer de l'œil toutes les jambes des officiers de la garnison qui venaient mfe faire la cour, et à qui je permettais durant le siège de paraître
ainsi devant moi, Celles d'un officier français
lui parurent à peu près aussi grosses et auss^ honnêtement usées, qu'il les souhaitait, mais il n'osait se résoudre à les demander. Qu'auraiton pensé de cette envie? Et dans la situation où j'étais, n'aurait-elle pas aidé à découvrir
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mon dessein? Le ministre prit le parti de faire corrompre par un de ses gens le valet de cet officier, qui vola les boites et les vendit.
Une heure avant mon départ elles furent apportées. Ce vol important, qui avait mérité la négociation d'un ambassadeur, n'avait pu s'exécuter plus tôt; mais prêt à sortir, je ne pus point les mettre. Il fallut sur de nouveaux frais songer à en avoir d'autres. Le temps pressait, il était neuf heures et demie; je ne pouvais différer de me mettre en route; une sage précaution ne me permettait de marcher qu'à la faveur de la nuit, et le jour allait ^raître dès les deux heures du matin (1).
L'embarras de l'ambassadeur était extrême, lorsque, dans le secret et le silence qu'on ob« servait chez lui, dans le temps qu'il craignait que les moindres ordres qu'il pourrait donner ne fussent supposés avoir quelque rapport à ma sortie , il se trouva sous la main , et je ne sais comment , des bottes d'un de ses domestiques qu'on eût dit faites exprès pour moi. Cette heureuse aventure le rassura, et je lui reprochai en badinant d'avoir , si long-temps médité une
(♦) La fin du crépuscule k Dantzick dan» les derniers jours de Juin est k dix heures un quart, temps oà la nuit, quoiqu'assez claire , commence, et par conséquent l'aurore dans la même proportion aratt k à eux heures tiu matin.
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espèce de crime, pour amener de bien loin ce qu'il pouvait trouver tout naturenement auprès de lui.
Tout étant prêt de la sorte, je sortis de la maison de Tambassadeur par un escalier dérobé. Je n'eus pas plus tôt descendu ryelque s marches, que r idée me venant de le rassurer sur les craintes qu'il avait à mon sujet, et d'essuyer les larmes que je lui avais vu répandre. Je remontai et frappai à la porte qu'il avait refermée sans bruit. Il éîait alors prosterné à terre et par des prières l'ervGntes, il demandait au seigneur qu'il voulût bien être mon guide dans un voyage aussi dangereux que celui que j'allais entreprendre. Sourd à mes premiers coups ^ il se lève enfin et m'ouvrant la porte : Qu'estce donc , sire , me dit-il ^ malgré tous mes soins, aurais-je oublié quelque chose dont votre Majesté aurait besoin? Oui, monsieur, repris-je, d*un air aussi sérieux qu'il me fut possible; une chose très importante et très nécessaire . vous n'avez pas songé qu'il me fallait mon cordon bleu. Est-il de la bienséance que je néglige de le mettre dans une occasion comme celle-ci? Reprenant aussitôt mon enjouement ordinaire et un ton plein d'amitié. j^iens,luj[ dis- je, vous embrasser de nouveau, et vous prier de vous résigner, autant que je le fais, à la
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providence à laquelle je remets entièrement mon sort (*).
Je redescendis aussitôt et trouvai à quelc^ues pas de la maison le général Sfeinfliçht qui m'attendait , déguisé aussi en paysan^ j'allai avec lui, joindre le major de la place, Suédois de naissance, qui s'était engagé à favoriser ma retraite, et qui devait se trouver à certain endroit du rempart. Il y avait au bas deux nacelles qui nous servirent à traverser le fossé. Elles étaient gardées par les trois hommes destinés à me conduire dans les états de Prusse, qui, de tous les lieux du .voisinage où je pou-
(*) a M. Tercier , alors secrétaire de Tambassade de France, të- (c moin et acteur de tout ce qui se passa k ia sortie du roi, en a dou~ « né le détail dans une lettre adressée k M. de Solignac, secrétaire « des commandements du roi de Pologne. Après avoir parlé des moyens qu^empJoya Stanislas pour préparer sa fuite, il ajoute:
(c Le roi, ayant éloigné M» le grand trésorier, se trouva seul avec « M* Tambassadeur et moi. Sa Majesté écrivit les deux lettres au « primat et k la ville de Dantzick, ( Voyez notice page 49» ) ensuite « de quoi Payant déshabillé, je lui aidai k prendre deshabits depay. « sans déjk préparé s pour cette ^ffre use scène. 11 portait k son bras a le portrait de la reine. M. Pambassadeur le supplia vainement de «P6ter, il ne le voulut pas; il emporta même avec lui, sans rien a écouter, le livre du petit office du St.-Esprit. Quand il eut quitta « Pambassadeur , je le conduisis par notre jardin jusque dans celui « où était la tente du général Steénflicht ,\es jardins étaient contigus* tt Je donnai la main au roi, et en entrant dans la tente, il me fit Phon- « neur de m^embrasser en me disant: Adieu ^ mon cher, priez pour « moi. Ces paBles dites par un si grand prince et dans une situation a si|triste et si peu méritée, me sont aussi présentes qu'au moment « même. Peut-on oublier des é^rènements de cette nature? etc. . • . ,
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vais être à Pabrî des insultes de mes ennemis, étaient les plus proches et les plus sûrs.
Le Major sortait t du bateau , alla quelques pas avant nous pour nous faire passer un poste occupé par quelques soldats et un bas-oflîcîer de la garnison. A peine l'eus- je perdu de vue, que je IVntendis parler avec la vivacité et le ton d'un homme en colère. Je courus à ce bruit, et à portée de distinguer les objets , je vis lebas* officier le coucher en joue et le menacer de tirer sur lui , s*il ne retournai! sur ses pas. Deux fois le major, qui avait prévu les difficultés du passage ^ porta la main à un pistolet de poche dont il s'était muni à tout événement; il était résolu de se défaire de cel homme qu'il ne pouvait persuader par ses discours; mais réfléchissant en homme sage, qu'il n'avancerait irien par sa mort, »et que le soldats , également exacts à la consigne qui était donnée parle commandant, ne manqueraient point de venger le sort de leur officier, il gardïi quelque temps le silence, et prit enfin le parti de révéler le dessein qui m'amenait en ce lieu-
A ces mois le sergent demande à me voir et à me parler; je m'avançais durant ce Temps; il m'examine de près et me reconnaissant quoiqu'à la brune, il me fait une profonde révérence et ordonne à ses gens de me laisser passer.
ÏO
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Cette prè^iière aventure me fit mal augurer du reste de mon voyage. Je ne pouvais croire que mon secretpût long-temps séjournerdansles mains . ob on Pavait confié , je me trompais toutefofs^ mais la providence, qui disposait à son gré de ceux qui devaient contribuer à l'exécution de mon projet, me laissait en proie à mes craintes, pour me faire mieux connaître dans la suite la force et l'importance de sessecouis. Je renvoyai le major ; remonté dans la nacelle avec mes gens, nous voyageâmes à travers la campagne inondée, dans l'espoir de gagner incessamment la Vistule, et de nous trouver dès la pointe du jour à l'autre bord de ce fleuve et au delà des postes ennemis.
Mais quel fut mon étonnement, lorsqu'après un quart de lieu de cheniin, mes conducteurs me menèrent au pied d'une méchante cabane située au milieu des marais ! Sous prétexte quUI était trop tard pour le passage de la rivière, ils m'annoncèrent qu'il fallait s'arrêter en cet endroit, y passer le peste de la nuit, et tout le jour suivant. J'eus beau leur représente!^ les risques d'un abri qui était à la vue de mes ennemis, el la perte que nous allions faire d'un temps si précieuxà ma sûreté.^ Leur conseil était pris; peut-être pourne pas manquer de réussir au rôle d'égaillé qu'ils devaicntjouer.en public,
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ail p^e mieux cacher mon rang et ma personne ; c'était alors leur dessein de le répéter tête à t^te avec moi. Si cela est, il faut avouer qu'ils s'en tirèrent assez bien , et qu'ils n'abusèrent pas mal de la permission qu'ils avaient d'en user à mon égard comme avec un de leurs semblables. .
Cependant quel parti avais-je k prendre avec des gens de cette espèce et que la moindre contradiction pouvait irri^r?Mon sort était entre leurs mains 5 je l'y abandonnai. Descendant de ma nacelle, j'entrai dans cette maison d'un air aussi assuré , que si c'eût été une place de guerre propre à résister à tous les efforts des Russes et des Saxons.
Cette cabane ne formait qu^une chambre, oà je ne trouvai pas un coin à me reposer, mais je ne cherchais pas le sommeil et à dire vrai je l'aurais cherché en vain. Je m'avisai, pour tromper mes inquiétudes et l'affreux ennui de tout le temps que je devais passer en ce lieu, de faire connaissance avec mon illustre compagnie. .Un quatrième s'était joint à nous dès les remparts de la ville, quoiqu'on m'eût assuré que mes conducteurs ne devaient être qu'au nom-^ bre de trois. J'étais bien aise de démêler ce personnage en même temps que les autres.
Le premier, qui était le chef de la troupe ,
lO*
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mi^ parut d'abord une léte démontée et qui joignait k beaucoup de suffisance beaucoup de légèreté. Je connus daçs la suite que je ne m'étais pas trompé. Vous auriez ri de lui' voir afc fecter très sérieusement un air d'autorité, pren^ dre un ton élevé et décisif, ne point souffrir qu'on raisonnât après lui, regarder la moindre réplique comme une espèce dé rébellion.
Je me serais volontiers amusé de la singu^ larité de ce caractère^ qui pouvait fort bien compatir avec la probité, si je n'avais réfléchi que l'étourderie nuit quelquefois plus que la méchanceté même, et si, à travers sa brusque pétulance, je n'eusse reconnu que c'était l'homme de tout le pays le moins capable de me condaire sûrement. On eut dit à l'entendre > qu'il ne prétendait rien moins que d'affronter à l'aventure tous les dangers que je pourrais rencontrer j malheureusement encore , il n'était informé d'aucun des postes qu'occupaient les en^ nemis. L'espoir d'une groi^e récompense l'avait engagé à «e donner au marquis de Montî pour, plus habile en ce jK)int qu'il ne l'était» et ce ministre, pottr qui l'occasion n'avait <(u'«n moment qu'il importait de saisir, n'en avait point eu pfour l'approfondir et le connaître. D'ailleurs le secret deioandait qu'il s'en tînt aux premiers* hommes que le hasard lui offrait. Ceux-
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ci rejetés, tout autre choiï sef*ait devenu aussi dangereux qu'inutile. La suite a justifié celui que l'ambassadeur avait fait, et il n'est plus temps de discuter s'il devait croire le chef de mes conducteurs aussi habile qu'il prétendait l'être, et ne point faire difficulté de me confier à lui.
Le surnuméraire m'inquiétait bien plus encore. Je lui demandai qui il était ^ il n'eut pa» la complaisance de me laisser croire que je n'en fusse point connu, et d'un ton aussi ingénu que respectueux , il me répondit qu'il s'enfuyait de Dantzick à cause d'une banque^ route qu'il venait d'y faire j il ajouta que mes conducteurs lui avaient promis de le mener en Prusse , où il espérait être i l'abri des poursuites de ses créanciers.
Un banqueroutier, ciis-ie aussitôt en moimême! un marchand ruiné! que rien n'engage à tenir mon secret et qui n'ignore point qu'en me livrant à mes ennemis, il peut recevoir en une seule fois, non-seulement de quoi réparer ses pertes, mais de quoi se mettre dans un état à n'avoir jamais besoin de commerce ni de travail! quel compagnon de voyage ai-je là!
Je n'eus pourtant garde de rien laisser transpirer de mes craintes. Un simple soupçon a l'ail souvent des traîtres et plus souvent une ap-
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parence de confiance a étouffé des desseins de trahison; mais cette précaution était inutile avec ce bon homme. Son zèle pour moi lui donnait des sentiments qui auraient dû me rassurer, si j'avais pu les voir dans le fond de son âme.
Les deux autres étaient ce qu'on appelle en Allemagne des Sznapans-^ ils étaient mieux instruits que le premier des routes du paysj mais si jamais la nature avait fait germer en eux quelques sentiments d'honneur, il n'était pas possible de les démêler à travers la brutalité de leur inslinct et la férocité de leurs manières* Je passai le reste de la nuit caché sous un banc , et la tête appuyée sur le marchand, qui était celui à qui il m'élaît le plus facile de parler, parcequ'il entendait le polonais parfaitement.
Le Lundi matin 28, je sortis de la chambre^ e\ je fixai mes regards sur Dantzick qu'on ne cessait de bombarder. Mes entrailles, depuis long-temps émues sur cette ville infortunée, le furent bien davantage dans le point de vue où je la considérais. Voilà donc, disais-je en moimême, voilà la récompense de sa fidélité. Peutêtre, dès ce jour, elle va passer aux mains de mes ennemis et se racheter des malheurs qu'elle ne peut plus soutenir, par de nouveaux malheurs qui mettront le comble à sa misère.
Le triste sort des amis que j'y ayais laissés, qu'on allait forcer, le glaive à la main, de se déclarer contre moi, me pénétra d^une douleur si vive, que je me vis près d'y succomber. En. vain je rappelai mes forces, elles m'avaient abandonné. Je n'étais plus cet homma endurci aux chagrins, accoutuiné aux disgrâces. Heuleusement, mes larmes me dérobèrent un objet si sensible, et revenant un peu à moi, j'élevai les mains au ciel et le priai de ne me point abandonner dans cet état de langueuretd'^^ x faiblissement dont Je n*étais plus le mpitr^.
le rentrais dans la cabane , lorsque tout-à-^ coup j'entendis une décharge génér;»le de tou» tes les batteries du camp et de U flotte des en^ nemis^ je crus aussitôt que p'était en réjouis^ sance de la résolution que la ville av^it prise de se rendre, et qu'elle avait dû annoncer U veille au comte de Munik > génér^al des Mos^ covites. Mais mon cœur se serra de nouveau Moins touché de mes propres dangers que des malheurs que ces marques de joie annonçaient à ma patrie, et dont elles étaient comme le signal y e restai quelque tempsîmmobilc et presque privé de sentiment; le général Steinflicht fît tous ses efforts pour me rappeler à moi. 11 venait de préparer un dîner fort peu propre ^ommel'on peutjuger, à contenter le goût, mais
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qui aurait pu du moins apaiser ma faim, si mes ehagrins m^eussent permis de la satisfaire. Je dois dire ici ce que j'ai appris depuis peu : c'est que ce même jour et à la même heure, les seigneurs polonais vinrent chez l'ambassadeur où ils croyaient que j'avais passé^la nuit. Ne me voyant point paraître, ils s'imaginèrent que j'étais malade, car ils savaient que j'étais dans l'habitude de me lever de fort grand matin, l'ambassadeur ne cessait de leur dire que j'avais commencé fort tard à reposer. Pour les tromper plus sûrement, il les priait de faire le moins de bruit qu'ils pourraient dans les appartements. Il leur parlait de la sorte, lorsquMl entendit le bruit d'artillerie dont je viens de parler^ n'ayant dans l'esprit d'autre idée que celle de ma sortie, il ne douta point que ce signe de réjouissance n'en fût un de la perte de ma liberté^ et par un mouvement dont il ne fut pas le maître, il s'écria: O Dieu! le roi est donc pris! ces mots qu'il aurait voulu, un moment après, n^avoir pas prononcés 9 révélèrent le secret dont il était seul dépositaire. Je n'étais cependant qu'à un quart de lieue de la ville; et malheureusement encore , sous les yeux et pour ainsi dire sous la main de mes ennemis.
Je ne puis assez louer la prudence de ce mi-
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nistre qui , ayant Fart de pénétrer dans les
cœurs, avait également celui de rester toujours
lui-même impénétrable j mais ce pourrait être
ici une leçon pour les personnes revêtues de
son caractère^ d'être plus en garde qu'il ne le
fut dans cette occasion contre sa vivacité
naturelle, ou, si l'on veut, contre une pareille
irruption de zèle. De quelque part que vint cette faute, c'en était une néanmoins. Aussi , peu
de moments après, le bruit de ma retraite fut répandu dans toute la ville et jusque dans le camp des Russes et des Saxons.
Les Dantzicois furent extrêmement alarmés de cette décharge de mousqueterie. Ceux d'entr'eux qui étaient au faitdes réjouissances militaires, s'aperçurent bientôt que c'en était une; mais ils étaient en petit nombre, et ils n'en savaient pas le sujet. Les uns croyaient que c'était à l'occasion d'une victoire remportée par les Impériaux sur les Français et leurs alliés en Italie; d'autres , que les Russes avaient cour tume de célébrer l'anniversaire de la bataille de Pultawa, arrivée à pareil jour; quelquesuns, que la fête de St Pierre qui était le lendemain , pouvait y donner lieu , ou que peut-être, onannon^it l'arrivée de l'électeur de Saxe au
camp des Moscovites qui l'attendaient depuis long-temps. La populace pensait différemment.
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Elle s'imagina que c'était un assaut général que les Russes, secondés des Saxons, donnaient à la place. J'ai su qu'à ce moment la consternation fut générale. Oh ne voyait que femmes échevelées jetant des cris affreux dans les rues, et des hommes désespérés, qui, ne voyant le danger que pour le craindre et se le grossir , ne savaient s'ils devaient faire un dernier effort pour repousser l'ennemi, ou attendre de Iç voir dans les maisons et les places publiques, assouvir sa fureur et passer tout au fil de l'épée. Le magis* trat qui venait de convoquer l'assemblée pour délibérer sur la réponse aux propositions du comte de Munik, fut aussi surpris que le peuple^ il envoya de touscAtés sur les remparts, pour savoir si effectivement les Russes faisaient quelques mouvements. Cène futqu'aprcs latroisième salve que les députés qui étaient allés au camp, rentrèrent dans l'assemblée et dirent, qu'ayant annoncé au général moscovite leur disposition à reconnaître l'électeur de Saxe, ce général leur avait répondu que cette nouvelle lui était sî agréable, qu'il allait sur l'heure le témoigner par une réjouissance générale de tout son
camp.
L'éînotion qu'elle excita dans la ville, pouvait bien sûrement faire excuser la surprise de l'ambassadeur, qui n'était pas plu^ instruit
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que les magistrats du motif de ce bruit si extraordinaire. Mais quelles craintes ne m'aurait pas causé la distraction presqu'inévi table de ce ministre, si je l'avais sue dans le temps! Je pouvais l'apprendre presqu'aussitAt par un Sznapan qui aborda à la cabane avec son petit bateau. 11 vint remettre au général Steînflicht deux langues fumées et un billet fort poli, mais qui ne contenait que des souhaits heureux pour notre voyage. Ce message si peu attendu nous intrigua beaucoup. Le billet était anonyme, et nous ne pûmes jamais comprendre de quelle part il venait, ni comment celui qui en était chargé, avait pu découvrir le lieu de notre retraite. Nous eûmes beau l'interroger, il s'en retourna maître de son secret^ mais il nous laissa de cruelles inquiétudes que le notre ne fût découvert.
Je l'ai dit déjà, et je ne puisàmon gré assez le redire: ces sinistres augures, Dieu les permettait, ou les faisait naître pour ta'engager à n'attendre que de lui seul l'heureuse délivrance, objet de tous mes vœux.
Je passai tout le reste de la journée dans une impatience extrême de la voir finir; la nuit vint enfin , et nous nous embarquâmes de nouveau.
Notre route fut infiniment plus pénible
Elle s'imagina que c'était un assaut général que les Russes, secondés des Saxons, donnaient à la place. J'ai suqu'à ce moment la consternation fut générale. Oh ne voyait que femmes échevelées jetant des cris affreux dans les rues, et des hommes désespérés, qui, ne voyant le danger que pour le craindre et se le grossir , ne savaient s'ils devaient faire un dernier efibrt pour repousser l'ennemi, ou attendre de le voir dans les maisons et les places publiques, assouvir sa fureur et passer tout au fil de l'épée. Le magis<trat qui venait de convoquer rassemblée pour délibérer sur la réponse aux propositions du comte de Munik, fut aussi surpris que le peuple^ il envoya de tous cAtés sur les remparts, pou isavoir si effectivement les Russes faisaient quel* ques mouvements. Cène fut qu'après la troisième salve que les députés qui étaient allés au camp, rentrèrent dans rassemblée et dirent, qu'ayant annoncé au général moscovite leur disposition à reconnaître l'électeur de Saxe, ce général leur avait répondu que cette nouvelle lui était si agréable, qu'il allait sur l'heure le témoigner par une réjouissance générale de tout son
camp.
L'émotion qu'elle excita dans la ville, pouvait bien sûrement faire excuser la surprise de l'ambassadeur, qui n'élaitpas plu? instruit
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que les magistrats du motif de ce bruit si extraordinaire. Mais quelles craintes ne m'au-^ rait pas causé la distraction presqu'inévîîable de ce ministre, si je Pavais sue dans le temps! Je pouvais rapprendre presqu'aussitAt par un Sznapan qui aborda à la cabane avec son petit bateau. H vint remettre au général Steinflicht deux langues fumées et un billet fort poli, mais qui ne contenait que des souhaits heureux pour notre voyage. Ce message si peu attendu nous intrigua beaucoup. Le billet était anonyme, et nous ne pûmes jamais comprendre de quelle part il venait , ni comment celui qui en était chargé, avait pu découvrir le lieu de notre retraite. Nous eûmes beau Finterroger, il s'en, retourna maître de son secret^ mais il nous laissa de cruelles inquiétudes que le notre ne fût découvert.
Je l'ai dit déjà, et je ne puisa mon gré assez le redire: ces sinistres augures, Dieu les permettait, ou les faisait naître pour în'engager à n'attendre que de lui seul l'heureuse délivrance, objet de tous mes vœux.
Je passai tout le reste de la journée dans une impatience extrême de la voir finir j^ la nuit vint enfin , et nous nous embarquâmes de nouveau.
Notre route fut infiniment plus pénible
qy'elle . ne Payait été en sortant de Dantzick. Ce n'étaient que roseaux épais qui résistaient . au bateau; ils ne pliaient sons lui qu'avec une
espèce de sifflement qui se répandant au loin ^ pouvait déceler notre marche^ leur courbure même marquait notre passage, et nous laissait craindre que le lendemain on ne vît les traces du chemin que nous aurions suivi. Souvent nous fûmes obligés de descendre du bateau , et enfoncés dans la vase , de le tirer à force de bras pour le transporter dans les endroits où il y avait plus d'eau.
Vers minuit nous arrivâmes à la chaussée d'une rivière que je crus être la Vistule, nos conducteurs se mirent aussitôt à tenir conseil entre eux. Le général ni moi n'y fûmes point appelés; leur résolution fut que leur chef avec Steinflicht et le banqueroutier remonteraient à pied la chaussée, tandis que je me rembarquerais avec les deux autres pour côtoyer celte même chaussée par le marais. Tous ensemble me firent espérer que nous ne tarderions pas à nous rejoindre. Je me conformai à leur arrêt sans pourtant me fier trop à leurs promesses. Je ne voyais celte séparation qu'avec douleur , et plut à Dieu que j'eusse écouté plus sérieusement je ne sais quel pressentiment qui m'annonçait que je ne retrouverais
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plus Steinflicht durant toul le reste de mon voyage.
L'opinion où j'étais que nous avions enfin gagné la Vistule» m'avait fait penser jusqu'alors que c'était là l'endroit où nous devions la passer. Riais c'était le Néring, et quand je l'appris je me consolai plus aisément de l'éloignement du général. Je lui sus même gré d'être all^lui-même à la découverte des routes les plus sûres que nous avions à prendîre pour arriver enfin à ce fleuve si désiré.
Je ne laissais pourtant pas de demander souvent à mes gens , où , et en quel temps àpeu-près nous pourrions le retrouver. Le voilà , disaient-ils , il est devant nous , nous ne saurions le perdre, nous iie quittons point la chaussée qu'il suit lui-même exactement. Ils la quittaient néanmoins, je ne sais dans quel dessein; je ne m'ei^ aperçus que lorsqu'il n'était plus temps de Toyager, et que le point du jour nous avertissait de nous mettre quelque part hors de la vue de ceuK qui avaient intérêt à me découvrir, et peut-être déjà ordre de me suivre.
- Notre embarras fot de trouver un endroit propre à me cacher. Comme mes conducteurs n'ignoraient point que toutes les maisons d'alentour étaient pleines de Russes et de Cosa-
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ques, il ne nous restait qu'à en choisir une dans laquelle on voulût au besoin se prêter q nos vues ^ ou par intérêt ou par amitié.
Ils se rappelèrent qu'il y avait dans le voisinage un homme de leur connaissance. Nous abordâmes chez Idi. C'était un paysan dont toute la maison ne valait guèrcs plus que la cabane d'où j'éiais parti le soir, auparavant. Avez-vous ici des Moscovites , lui d^andèrent d'abord mes conducteurs ? Actuellement , rér pondit-il, il u^ en a point, mais si vous en avez à faire, il en vient assez souvent pendant le jour. Notre parti était pris. De tous les maux qui nous environnaient, nous avions juge celui*ci le moindre. Nous nous y fixâmes quoiqu'à regret.
Cependant pour que je ne fusse point reconnu de cet homme dont nous ignorions les sentiments , les deux szuapans sans lui donner le temps de m' envisager et de m'entrptenir comme il aurait fait sans doute, me menèrent au-dessus de la petite chaipbre qui faisait toute l'étendue de cette maison. Ils m offrirent une botte.de paille qui s'y trouva par hasard, et me prièrent de me reposer pendant qu'ils ^ feraient sentinelle en bas , et iraient même au loin dans la campagne, chercher le général que je ne cessais de demander.
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Il y avait déjà deux nuits que je n'avais dormi; j'essayai de reposer et je ne le pus point. Mes bottes pleines d'eau et de fange, la perte de Steinflicht, ce dessein marqué de mes conducteurs de s'éloigner, de la route qu'ils étaient convenus de suivre; les dangers que je courais dans le lieu où ils m'avaient amené; que sais-je, mille idées funestes' se présentaient à mon esprit; elles me privaient du bonheur même que je pouvais espérer de raccabtement de fatigue où j'étais, qui naturellement aurait du appesantir mes sens et m'ôter du moins pour quelque temps le sentiment de mes peines.
Je me levai et mettant la tête â la lucarne de ce grenier, je vis un officier Russe qui se promenait gravement dans la prairie et deux soldats qui y faisaient paître des chevaux. Cette vue me saisit. L'air rêveur de cet homme qui semblait méditer quelque dessein, ces chevaux auprès desquels il revenait sans cesse, comme s'il eût été impatient de s'en servir au plustAt, ces soldats avecleui's armes; leur séjour enfin dans un lieu assez éloigné de leur camp, tout. me fit craindre que je ne fusse tombé dans le piège que je prenais tant ,de soin d'éviter. Il est quelque chose de pins précieux que le courage, et que je faillis per-
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dre alors, je veux dire respérance qui le soutient et qui souvent l'inspire.
Ma frayeur fut bien plus grande encore lorsqu'à cent pas de là, je yis passer plusieurs cosaques, courant à bride aimttue à travers les champs. Ils venaient à ce misérable abri où je m'étais flatté de plus de sûreté que dans tout autre. Ce spectacle si peu attendu me fit retirer de la fenêtre où je les avais aperçus, je me remis sur via botte de paille où je ne songeai qu'aux moyens d'échapper, s'il était possible, aux recherches de cette troupe qui
m'environnait. /
Je croyais voir sur l'heufe investir la maison, ils firent plus; sans s'amuser à la bloquer, ils s'en rendirent les maîtres. Presqu' aussitôt j'entends monter à mon grenier: c'était monhôlesse qui, députée par mes conducteurs venait m'avertir de leur arrivée, et me prier en ifiême temps de ne point faire de bruit. Ce conseil était bon à suivre, et je l'avais déjà prévenu ^ mais ces cosaques si dangereux, et qui je pense, avaient ordre de courir après moi, n'étaient entrés dans ceite maison que pour s'y rafraîchir; ils se firent donner a déjeuner et leur halte dura plus de deux heures.
J'entendais de mon galetas tous leurs dis-
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cours: c'étsieot des récits infâmes dont Fun * raochéiissait sur Fautre, et dumt le mwns affreux n'était digne que de gens de cette espèce qui n ont ni honneur ni religion* Le siège de Dantzick ne fut pointoubUéncmplus que la plupart de leurs exploits en Pologne, qui me firent autant d'horreur que de pitié.
Dès qu'ils furent partis, Thâfesse revint me trouver, les voilà dehors me dît-elle: maisdi-. tesHnoi , qui VQUS oUige si fort à les éviter ? que n'êtes-vous venu boire et vous amuser avec#ux et vos camarades? Qui étes-vons enfin éi d'où venez- vous? Sûremrat vous n'êtes point de ce pays, je le connais a votre langage; et puis votre physionomie annonce en vous quelque dbo$e qui dément Thabit que vous poriez. Parlez , expliquez-vous , je ne veux point vous trahir, et à votre air qui me touche infiniment,jcmesens portée à vmis rendre service. A des discours si pressants je ne' savais que répondre. Mon ingénuité naturelle me dénoua vingt fois la langue; mais il était trop dangereux de la laisser maîtresse de mon sort. J'accordai quelque chose aux soupçons de cette femme, dont aucun n'approchait de la vérité; je fis semblant d'être tout ce qu'elle voulut. Heureusement, elle n'avait pas assez d'esprit pour sentir toutes les coQ-
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• tradictions qu'elle mettait en avant, et aiixquelles je me prêtais par complaii^ance. Surtout le peu de jour de ce grenier me fut très favorable; elle ne remarqua point mon émotion > à chaque mot que je prononçais. Hélas! la vérité /se déeelairsur mon vîsrïge par le seul eflbrt que je faisais pour la cacher. >
' Échappé à ses questions, je tie pus point si {lîsément échappera ses craintes; mais si cela est ainsi, ajouta-t-elle , que vous s^yez si brouillé avec les Moscovites, je vous prie de sortir de chez moi. S'ils vous découvraient, je^seràdsperdup, peut-être en viendrâieni-ilsjusqu'à Êrujer ma maison. Elle était sur le point de me mettre à la porte, si je n'avais trouvé le secret de la persuader qu'elle n'avait rien à craindre; mais ce ne fut qu'après bien des discours que se sentant rassurée, elle me laissa enfin le repos.
Dans la crainle qu'il ne survînt encore des cosaques ou des Moscovites, je me tins tout le jour sur ma botte de paille. J'étais là à/l'abri de leurs hostilités; mais je n'en étais pas plus tranquille. Obsédé d'une foule de noirs chagrins, je ne pouvais les dissiper , j'avais le courage de les combattre, et malgré moi, le courage Ae m'en occuper. Ce n'est presque jamais que le malheur qu'on évalue, il n'est que le plaisir qui ne se calcule pas.
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En vain, je chercherais ici à donner une peinture de mon état. Il n^est point d'homme qui se mettant k ma place, ne trouve aussitôt dans le fond de son cœur lous les divers sentiments qui s'élevaient dans le mien. J'éprouvai ce genre de tourment, à mon avis le plus cruel de tous.- cVst de ne pouvoir agir quand on est le plus agité, et d'être forcé d'attendre dans l'inaction tout ce qui peut arriver de plus désolant et de plus funeste.
Deux réflexions servirent toutefois à me consoler: la première, c'est que Dieu m^avait ôté Steinflicht, le seul homme de qui je pou^ vais attendre du secours, afin que je ne misse ma confiance qu'en lui seul. La seconde, c'est que ja ne pus dputer, par une chose que je me rappelai et que je vais dire, que Dieu ne prit un soin tout particulier de moi, jusque dans* les moindres circonstances de mon voyage.
L'ambassadeur à mon départ de Dantzick, m'avait remis deux cents ducats. Désaccoutumé depuis bien des années de^ porter de l'argent sur moi , je ne pus me faire à ce poids. Dès le premier jour je priai Steinflicht de m'en décharger, il rejetait cette proposition, en mç taisant sentir l'importance d'un secours si puissant, il me priait très sérieusement de
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ne paa rn^en dessaisir. Je goûtais ses discfmrs, et un moment après» sentant rincommodité de cet or qui balottait dans mes poches, je r^ doublais mes instances qui m'attiraient toujours de nouvaux refus. Pour terminer ce différent, il fut décidé que Steinflicht prendrait la moitié de cette somme, et que je garderais Fautre; et c'est là le bonheur quç la Proyidenee m'avait ménagé et dont je vçux parler* Kn effet, seul et réduit à moi même, comm^ jç l'étais alors ( car jp comptai^ peu sur i^es gens, ) qu'aurai^-je fait, si je n'avais eu dft quoi acheter dans le chemin qui me restait à faire, ou les commodités dont je pouvais avoir besoin pour me le rendre plus suppor-* table , ou le silence des personnes qui pouvaient me lé rendre plus assuré?
Sur la fin du jour, ennuyé de ma situation, je descendis pour parler à mes conducteurs. Ils savaient, me dirpnt-rils, que lé général Steinflicht n'était qu'à un quart de lieu, et qu'il se proposait de nous rejoindre dans la nuit à un endroit de la Vistule, dont ils étaient convenus, et au était un bateau tout prêt à nous passer; n^ais ils doutaient qu'on pût risquer le trajet par le vent qu'il . faisait alors, qui était des plus violents, et à l'aide d'un bicteau aussi petit et aussi n^auvais que
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celui qu^ils'ëlait procuré. Allons toujoarft leur dis'-je, je ne Void pas de plus grand dang43r que de rester plus long-temps où nous* sommes. Il ne me conrenait plui de nie méfiei" de ces gens, qui, ayant bu et mangé avec mes enne^mis.^ avaient préféré mon salut à leurs intérêta, et parmi les fumées n^ine du tabac el d'uiiO biorre capable de leur troubler les sens^ avaient eu assez décourage etd'honneurpoiirine gar*-. der la fidélité qu'ils m'avaient promise. I1& prirent aussi de bon c^^eur la résolution que je ]eurinspiraJ« A nuit close nous nous remimes
dan^ le bateau que nous laissâmes à un quart de lieue où les itinondations finissaient.
Nous marchâmes plusieurs heures k pied, presque toujours dans des terres molles etbour-^ beuses dii, enfonçant jusqu'aux, genoux^ nous avions besoin k tout moment de nous prêter du secours les uns les autres. Souvent nos efforts ne servaient qu'à nous plonger davantsige dans ce terrein fangeux; et k nous mettre dans, un plu^ grand danger de n'en point sortir.
Notis gagnâmes enfin la chaussée dç la Vis* iule, tin de mes s^napans me pria d'y rester un moment avec son camarade , tandis qu'il irait voir si le bateau était à l'endroit de la riyière où l'on avail promis de le tenir prêt. Nous fûmes une bonne heure à l'attendre. Il
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parut enfin, et nous dit que ce bateau n'y était, plus, et qu'appareùipient les Moscovites* Pavaient enlevé.
Il fallut rentrer dans le marais d'on nous sortions. Nous prîmes une autre route; et après une lieue de chemin^ aussi pénible que celui que nous avioris déjà fait , nous choisîmes pour asyle,nne maison où je fu3 aussitôt reconnu. Que vois-je s'écria l'hôte , dès qu'il m'eut aperçu? tu vois un de nos camaradjes, lui répondirent mes conducteurs ;quelui trou ves-tu dans son air de si extraordinaire? vraiment je ne me trompe point, ajouta cet homme, c'est le roi Stanislas. Oui, mon ami, lui dis-je aussitôt, d'ii«jair ferme et assuré, c'est lui-même^ mais à votre phisionomie , je connais que vousi êtes trop'honnête homme pour me re l'user les secours dont je puis avoir besdi^ dans l'état où je parais à vos yeux.
Cet aveu simple et iiaturel eut le succès du mande le plus heureux; et ce n'est pas par ses suites que je. l'appnJùve; n'eiit-il point réussi, je restimerais encore le parti le plus sage que je pouvais prendre en cette occasion. Ce n'était point ici cette femme du jour précédent , esjirit faible et léger, et dans qui la curiosité me faisait soupçonner ce qui l'accom^ jJiagne ordinairement, une démangeaison ex-
trême de parler et de tout redire. Je saisis d'abord mon homme, c^était un de ces caractères francs et ingénus, brusque à la vérité, mais folide, raisonnable, actif et résolu, tel en effet qii^il n'aurait pu me pardonner, si je me fusse avisé de le contredire. Son air libre et décidé m'annonçait ou un ennemi peut être dangereux si Je lui, refusais ma confiance, ou un homme à tout entreprendre sijelaliii donnais avec autant de bonne foi qu'il en montrait lui-même dans ses manières. Je ne dis; point ici que par l'élpge dont j'assaisonnai mon aveu, je le piquai d'honneur ^ et lui montrai adroitement ce qu'il devait faire pour me servir en cette occasion.
Il me promit de m& faire passer la Vistule et il me tint parole.Il sort de chez lui, et plein fie zèle, il se hâte d'aller chercher un bateau et d'examiner de tous les bords de la rivière,, celui pu je pourrais la passer avec moins de danger.
C'é:ait le Mercredi 3o. Gomme il ne m'était pas possible de dormir i et que l'expérienc e m'avait appris que mes idées n'étaient jamais plus tristes, que lorsque j'étais dans un plus grand repos, je.. voulus les dissiper par la vue de la campagne.
Quoique au Ueu de ces cosaques qui, le jour
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auparavant^ m^ayaient causé d'assez vives alar-. ines,j€ ne visse plus de la fenêtre d'un grenier où je m'étais retiré, que des objets indifférents ou même agréables j je ne pus point m'^iamu-ser. Ce n'est pas par un effort qu'on se distrait de ses peines^ et les yeux ne voient rien quand le cçeur ne voit point ayec ôux. Je ne fus pourtant pas long-temps sans prendre intérêt à ce qui s'offrait à nia vuej j'aperçus le chef de mes conducteurs revraant à grands pas vers la mai*. son où j'étais.
Dès qu'il fut entré, je lui demandai des nqti-. velles du général Steinflichi pJous étions la nuit dernière^ n^ dit-il 5 sur la chaussée de là Vistule, où Id rendéa-vous était donné , uous vous y attendions avec uueîuipatiencc extrême, Wsque nous avons aperçu une troupe de co.-saques venait à nous» Ne pcNUvant leur faire tête et ne trouvant point à nous cacher, j'aj pris le parti de la fuite 1 et je crois que le général pt le hac^queroutier en ont fait autant, ehacunde leur côté. Ah! malheureux, lui disje^ pourquoi abandonner Steinflicht? N'avaistu pas des prétextes, pour couvrir ta marche el la sienne? Ses airs empruntés l'auiront décelé, et il lui suffisait de ta compagnie pour h'êtrjB crut[u'un paysan comme toi Sans doute <1 est déjà entre le^^ mains des ennemis*
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Ingénieux à ïne tourmenter, j'appuyai sur cette idée el je m^ea fis le sujet d'un nouveau chagrin. Je le surmontai toutefois, en pensant que si c'était pour moi un malheur d'être ahandonné comme je l'étais , c'en serait un bien plus grand, si je venais pour ainsi dire, à me manquera moî*-même^ et si je ne me tenais lieu de tQ(tts les secours ^ue je pouvais tirer d'aîl* leurs. Je rappelai ma fermeté, et je crus l'a^ voir mise au point qu'elle dût me suffire dans quelque évènemmt fâcheux qui pûl encore m'arrîve'r.
Je raisonnais- ainsi avec moi-même,, lorsque sur les cinq heures du soir, je vis arriver mon hôte. Il m'annonça qu'il avail bien trouvé un bateau chez un pêcheur où li^eaient deux Moscovites, mais qu'il n'était pas d'avis de hasarder sitôt le passage , h cause du grand nombre de cosaques répandus aux cnvitùas^ .dont les' uns gardaient leurs chevaux au pâturage, et les autres battaient la campagne, avec ordre de suivre mes traces et de m' arrêter partout où ils me trouveraient, il ajouta que dans cette vue i ces derniers s'en prenaient îndiiféremmetti à tous les passants, les fouillaient, les interrogeaient, en exigeaient des passe*porfs, ou des rép<MadanlsdttVoii^inagc, et qu'ils is' attachaient plus particulièrement à e^muier ceux q«i
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étaient, à peu près de mon âge, de ma taille, dn ma figure ^ sous quelque décoration et en quelqu'^tat qu'ils parussent à leurs yeux.
Heureusement, je venais de me rassurer et de me convaincre que mon courage devait êtredésormais mon unique appui. Sans cela, cette trisie nouvelle m^aurait abattu au point d« m'ôter toute espérance d'échapper à mesmal^ heurs. Je tins conseil avecmes paysans, et, apres^ bien des réflexions, il fut décidé que je passerais la nuit et le jour suivant dans la maison où j'étais, en continuant la sage précaution de m'y dérober à la vue de quiconque pourrait y aborder.
Le lendemain Jeudi, premier Juillet, je rassemblai tous mes gens pour prendre leur avis sur l'importante affaire de* ce passage de la Vislule, qui me tenait si fort au cœur. Nous examinâmes tous les endroits par où l'on pouvait le tenter avec quelque sûreté. Les sentiments de. mes conducteurs étaient plus ou moins hardis, leurs vues plus ou moins sensées, selon qu'une bouteille d'eau-de-vie qui était au milieu d'eux, était plus ou moins pleine, car c'esr elle qui présidait à l'assemblée, qui en réglait les délibérations. Ce n'était dans les commencements, que des propos timides, on ne voyait j) lu s de moyen & de passer outre; Te^poir
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des grandies récompenses promiàes disparaissait^ et à leur place les prisons, les torliires, les gibets étaient le seul objet qui se présentait devant leurs yeux. Une nouvelle effusion de la liqueur ré levait insensiblement ces courages abattus; et je vis le moment où ils allaient af-* f router tout Je camp des Russes, et me mener sans rien craindre à travers le feu de mille batteries de canon. Je mis les choses dans une juste égalité, par le soin que j'eus de me saisir de la bouteille, et de proportionner àcha* cun les doses du courage qui lui était inspiré. Les esprits étaient à-peu-prcs en l'état où je les souhaitais, et il était environ six heures du soir, lorsque l'hôte de la maison plus actif et plus sensé que tousecis donneurs d'avis ensemble arriva plein de joie. Il m'assura que les cosaques s'étaient retirés des environs, que le passage était libre et que le bateau était prêt sur le bord de là Vistule, à une lieue de l'endroit où nous étions. J'attendis impatiemment que la nuit fût venue pour me mettre
en chemiîi.
Je montai à cheval et mon hôte aussi* Il marchait devant moi, et me précédait d'une cinquantaine de pas -les trois paysans suivaient i pied et faisaient mon arrière-garde. Ces graves sénateurs du jour précèdent étaient devenujs
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aies i^oldâts^ et Vélàif là toute xPârltiée que j'âvâîs à opposer à celle dont lâ force tie se . ' tournait plus que contre moi Seul. Nous traversâmes des bourbiers très profonds, oùmon cheval qui était mal sur Seâ jambes s'abattait à chaque pas^ de tous côtés pârâissaieiit les Jeux de divers camps^volantsdéS ennemis, q^i n'étaient pas aussi éloignés que moti hôte Favait pensé, La clarté que ces feUx répandaient sur ma route m'éiait favorable j: qui eût dît alors aux: Russes que c*étaîent eux-mêmes qui m'éclairaient pour m'aider à les éviter?
Nous fûmes obligés de passer tout auprès du village de Keismargj où ils avaient un poste considérable. C'est là qu'ils avaient fait le parc de leur artillerie dès le commencement du siège, et ils en avaient fait depuis l'entrepôt , vénérai de toutes leurs munitions de bouche. Nous avioi^s déjà fait «Ae demi-lieue sans rencontrer personne ^ larsqqc mon hôte revenant sur $es pas me dit d'arrêter pendant qu'il irait encore examiner certain endroit, dont il craignait que le passage ne fût moins libre en ce moment^ qu'il ne l'avait d'abord espéré.
le n'attendis pas long-temps, il reviut tout alarmé m'annoncer que tout y était plein de^ nouveaux cosatjues^ il ne leur avait échappé qu'en disant qu'au retour de leur armée où il
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avait amené des vivres, il avait perdu sas che- \a^n% au pâturage, et qu'il les cherchait avec soin de toutes parts.
Ce récit mit ia cojpsternation dans ma troupe , et sans mon aveu on en vint à an conseil , ou il fut décidé qu'il fallait iucessamment re-r tourner sur ses pas, Vqu^ n'en ferèjs rien , leur dis-je, et je ser^i une fois le maître à mon tour. Et (|uel si grand sujet avons-nous de craindre une poignée de malheureux, qui, sans doute, uous crî^iudraient eux-mêmes, si nous osions les approcher? Croyez-moi, arnions-nous de gros bâtons qui, avec du courage, nous suffiront pour les forcer dans leur poste, s'ils i^e sont pas en plus grand nombre que nous.
Ce discours ne les ébranla point, et comme j« voyais autant de risque à rebrousser qu'4 aller en avant, eh bienl repris-je, si mon projet vous paraît téméraire, substituons la ruse à la violence j usons du même expédient qui a réussi à notre hâte, disons, comme lui, que nous cherchons dei^ chevaux égarés. Cette proposition pe les toucha pas plus que la première, et je ne m'en étonnai point; la peur nç prend conseil que d'elle seule, et malheureusement elle ne se propose d'autre ressource que la fuite qui, loin de la détruire , ne sert pour l'ordinaire qu'à l'augmenter.
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Faisons mieux , dit mon hôte, qui voyait avec douleur qu'il n'était pas possible de récbaul- 1er ces cœurs glacés: attendez-moi ici, je vai$ encore à la découverte, peut-être à dvoite ou à gauche trouverai-je un chemin détourné ef aussi sûr que nous le souhaitpas. Il part Mes trois conducteurs se couchent aussitôt ventre à terre^ je les considérais dans cet état, et les voyant presque privés de sentiments, je ne pouvais concevoir que l'amour de la vie qui doit porter à la défendre, soit' capable d'ôter les forces qui peuvent seryir à la conserver.
Cependant leur chef, cet homme autrefois si intrépide en apparence, se relève un moment après, et excite ses camarades à s'enfuir avec lui. Ce fut alors que ne pouvant plus retenir mon indignation: Quoi!lâches,leur disje, vous voulez donc m'abandonner? Mais, mon Dieu , reprenaient-ils tous ensemble , et comme de concert, voulez-vous que nous nous exposions à être pendus pour vous ménager une sûreté qui ne dépend point de nous? Pendus ou non, repris-je, avec un emportement affecté, il n'est plus temps de délibérer; vous vous, êtes engagés à m'accompagner, et vous ne me quitterez qu'au moment où je croirai pouvoir me passer de votre indigne présence. Écoutezmoi et tremblez de la résolution que vous me
forcez de prendre; Si vos promesses, si vos serments, si la récompense qui vous atfend, si le respect que vous me devez, si rien ne peut vous arrêter, j'appelle dans ce même instant les cosaques, 'et s'il me faut périr par votre fuite,- j'aime autant périr par mon indiscrétion ; et me venger en même temps de votre perfidie.
Il n'y avait qu'une pareille fermeté qui pût retenir auprès de moi ces misérabl es. Je trouvai le remède à un mal qu'on dit être incurable^ mais tel est le malheur de ces cœurs bas que tout épouvante, c'est qu'on ne peut calmer en eux une émotion de crainte qui achève dé les alarmer. Cétait aussi le seul moyen que j'avais de me dérober aux risques . où m'aUait exposer la désertion de ces hommes sans honneur qui, sûrement se seraient rachetés à mes dépens, des moindres hasards qu'ils auraient rencontrés dans leur marche.
Heureusement que mon bote ne tarda pas à revenir. Il m'assura que les cosaques s'étaient retirés. Je vis dans ce moment mes trois poltrons debout, et leur chef qui, reprenant son air ordinaire, me dit d'un ton ; d'autant plus effronté qu'il paraissait plus soumis et plus modeste, avez-vpus pu croire que nous eussions erivie de vous quitter? Vous n'ignorez pas vous*.même , par tout ce qui s'est
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déjà passé, combiea nous yous sommes fidèles. Montrez-le donc , lui dis-je, en lui jetant un regard plein de mépris , et quW lie parle
plus ici de retourner en arrière.
Je prononçais ces mots en montant k cheval, et je m'aperçus bientôt que ce même chef et ses deu:!(; camarades ne me suivaient que de loin y apparemment dans le dessein de me Ifiisser au premier danger qui s'oflrirait sur ma route«
Je marchai avec mon hôte une bonne demi-lieue, au bout de laquelle nous rencontrâmes la chaussée , et peu de temps après un chariot moscovite qui venait à nous, et où étaient trois hommes que nous crûmes devoir éviter, •
Nous nous mimes derrière une haie épaisse où nous ne fûmes poii^t aperçus. A cent pas de là nous laissâmes nos chevau?^; et, avançant toujours siir cette même chaussée, nous fîmes un quart de lieu à pied. C'est ici, me dit mon hôte , l'endroit destiné à votre passage. Je vous laisse pour un moment, mais aceoipdezmioi une grâces cachez-vous dan» ces broussailles en attendant que je vous amène le bateau*
Il ne me laissa pas long-temps dans cette posture où jç me déplaisais fort. Jeconvioftsque
dans la crainte d'une surprise, elle m'était aussi nécessaire que l'intrépidité me l'aurait été dans une rencontre que je n'eusse pu éviter, mais toutefois elle me parut humiliante. Et ce n'a pas été une des moindres peine de mon voyage que la contrainte où j'étais si sou- ' vent de me cacher. Je ne m'en con$olais que par l'idée des efforts que je faisais alors pour me vaincre, et qui par la répugnance quej*éprouvais , supposaient peut-être autant de résolution et de force que le courage le plus décidé. D'ailleurs, n'est-ce pas une espèce de courage de n'en point faire paraître où il est. inutile, et souvent dangereux d'en montrer?
Mes gens entendirent plus tôt que moi le bruit des rames; ils accoururent pour me joindre Nous nous embarquâmes et fîmes enfin ce trajet si long^-temps désiré et acheté par tant de périls et de peines.
Nousélions déjà prêts d'aborder, lorsque tirant mon hôte à l'écart, et le remerciant avec une tendre affection de tout ce qu'il avait fait pour moi, je lui mis dans la main autant de ducats que la mienne, étendue avec soin, en avait pu ramasser dans ma poche.
C'était là, la véritable occasion de me soulager du poids de ce reste d'argent qui m*incomûiodait sans cesse imaisd'atlli»nrs je croyais
moins faire un plaisir que m'acquit fer d'une delfe. Cet honnête paysan surpris et presque honteux se retire et cherche à m' échapper ^ non , non, lui dis-je,yous avez beau faire , vous recevrez ce présent^ c'est un nouveau service que je i^us demande et que je regarde même comme une des plus grandes preuves de votre attachement pour moi.
Comme je le pressais plus fortement et qu'il redoublait ses eflbrts, pour se dérober à ma reconnaissance, les autres slmaginèrent que j'avais pris querelle avec lui. Ils accouraient déjà pour m'apaiser. Ce mouvement qu'il aperçut l'obligea à me dire précipitamment, que si pour me satisfaire, il fallait absolument recevoir quelque chose de moi, il voulait bien accepter deux ducats seulement pour un ressouvenir étemel du bonheur qu'il avait eu de me voir et de me connaître.
Ce ïioble désintéressement me charma d'autant plus, que je n'avais pas lieu de l'attendre d'un homme de son espèce. Il prit deux ducats dans ma main avec des façons et des sentiments que je ne puis exprimer, et il me remercia autant que je l'aurais remercié moimême, s'il avait reçu, je ne dis pas le modique présent que j'avais dessein de lui faire, mais toutes les récompenses dont j'aurais voulu payer les services qu'il m'avait rendus.
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À quelques cenls pas au-delà de la Vîstule , nous aperçûmes un gros village, nous y. arrivâmes à la pointe du jour,- c'était le Vendredi a Juillet; il m'était important de ne point tarder k poursuivre ma route. J'appris que les Busses avaient même de ce côté là des postes avancés, et que souvent les cosaques venaient faire le dégât aux environs. Je demandai aussitôt des chevaux, mais il ne m'était pas possible de m'en procurer sans le secours de mes paysans ^ ces lâches coquins s'imaginaient n'avoir plus rien à craindre; ils ne daignaient pas m'écouter; ils entrèrent dans une auberge; j'y arrivai un moment après, et je les trouvai qui s'endormaient enfoncés tous les trois dans un méchant lit de plume. Durant ce temps , je fis ce qu'ils auraient dû faire eux-mêmes, si j'avais pris conuneeux le parti de me reposer. Je rôdai autour de ceMe maison, faisant comme une espèce de patrouille , pour n'être pas si^rpris par mes ennemis.
Ennuyé toutefois de ces promenades qui me ramenaient sans cesse au même endroit, et plus encofredu séjour que je faisais habituellement dans ce lieu, je rentrai dans la chambre, et éveillant doucement un de ces paysans, je fis tant que je lui persuadai de m' aller
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chercher une voiture quelle qu'elle fût et à quelque prix qu'elle put être.
Il revint au bout de deux heures, mais ivre à ne pouvoir se soutenir. Il emmenait cependant avecJui un homme qui Voulait. bien louer des chevaux avec un chariot rempli de marchandises, mais h condition que nous remettrions en argent comptant à quelqu'un du villdge le prix des eSels qu'il consentait à nous confier, il craignait que les cosaques, plus voleurs que soldats, ne nous les enlevassent. Dans ce cas , il souhaitait ce qui était juste , que leur perte ne fut point sur le compte de celui à qui tout l'équipage appartenait, et à qui ^ il en avait répondu, lui-même. .
N'ayant aucune envie de retourner sur mes pas, et encore moins de temps a perdre , au , lieu de remettre l'argent, je m.'avisai d'acheter tout ce bagage ; il fu té Vjaluévingt-cin^ ducats que je donnai avec autant d'empressement que si j'avais craint un dédit, où l'on craignait au contraire de ma part un rabais considérable.
Cependant ce marché faitàja hâte, et par un homme qu'on n'estimait qu'un paysan fort mal: aisé, excita l'àttentioa des paysan^, leur nombre s'accrut en peu de temps ^ ils m'examinaient avec soin, lorsque mon ivrogne, ébloui sans doute par le reste de l'argent qu'il m'a-
DEPART DE DANTZICK. i8i
^ ait Vu. remettre dans ma poche, commença d'un air insolent à faire valoir les services qu^il m'avait rendus: il vanta sa fidélité et même son courage, il rappela les hasards qu'il avait courus j il dit enfiu qu'il ne voulait point être la dupe du sacrifice qu'il m^avait fait de son loisir, de sa liberté, de sa vie, et que sur l'heure il prétendait savoir ce qu'il aurait
pour sa part de la récompense que je lui devais.
De tous les dangers que j'avais courus jusqu'alors, c'était peut-être ici le plus grand. Çfet indigne orateur ne faisait que balbutier, mais il parlait à des gens aisés à ébranler et qui pour Tordinaire sans être capables de vrais sentiments de piété, ne manquent point de s'émouvoir aux trîsles dehors qui les réclament. Je reconnus que les tons plaintifs sont d'infaillibles ressorts auprès de la populace, et que les plus grossiers de ces tons, son l même toujours les plus propres à lui donner le mouvement qu'oïl désire. J'eusse pourtant regardé avec indfterence l'attendrissement qu'elle paraissait accorder au prétendu malheureux^ si la vivacité de celui-ci augmentant, à proportion de la compassion qu'il faisait naître, je n'eusse appréhendé qu'elle ne le menât au point de dévoiler tout le mystère qui lui était confié.
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Je craignais surtout que le chef de ma trou pe , naturellement insolent, n'appuyât ses injustes remontrances par de nouvelles remontrances de sa£açon,et qu'animant son autre camarade dont la vertu m'était également suspecte, ils ne s'élevassent tous contre moi. A quels malheurs nedévais-jepas m'attendre, et qu'eussais-je fait 9 si mon secret eut été confié à une foule de paysans ^qu'aucun motif n'engageait à épouser mes intérêts? la majesté du trône n'impose guères que par l'éclat dont elle est revêtue, et surtout à des yeux qui n'accordent qu'à ce seul éclat les hommages qui lui sont dûs. lien arriva tout autrement: le chef fit une action dont je ne le croyais point capable.' Il s'éleva contre l'ivrogne, et prenant la parole de ce ton de maître qu'il affectait toujours: Tais^-toi misérable, lui dit-^il , quel sujet as-tu de te plaindre? N'avons-nous pas. partagé tes peine s et tes dangers, et nous vois-tu former des prétentions comme les tiennes? Puis s^adrejssant à tout ce peuple: Ne croyez pointa cet homme , ajoutât-il, c'est sa folie dans le vin de s# croire en compagnie de rois et de piîhcesj si vous l'écoutez , je serai bîentô t quelque grand personnage pour qui, cependant, il n'aura guères plus de respect que s'il ne me croyait que ce que je suis, aussi pauvre et aussi malheureux qu'il l'est lui-même.
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Ces paroIesjdétQurnèrent sur Tivrogae tout le murmure qu'il allait exciter contre moi On fit des huées sur lui Je ne laissai pas de découvrir dans la foule certains regards qui marquaient qu'on n'était pas généralement convaincu ciM^je fusse en effet ce que je voulais paraître, men n'était plus flatteur, je l'avoue; on aime à être démêlé et l'on s'imagine que c'est moins l'effet de la pénétration des autres, que de ce qu'il y a dans nous, qui perce à Iravers les voiles, doiit nous désirons le couvrir; mais ce qui m'eût peut-être fait plaisir en toute autre rencontre m'embarrassait fort en celle-ci • Je pris le parti de quitter au plus tôt ce village; j'y aurais abandonné ce paysan ivre dont je n'avais plus que faire, si je n'eusse craint qu'en l'état où il était, il n'achevât de mettre au jour ce qu'il avait commencé de développer dette trace de lumière , laissée après moi» pouvait, en un moment s'étendre au loin, et deve. nir un obMacle au reste de mon voyage. Je le fis emballer dans la voiture ,. et pour le garan tir des chu les dont il était menacé à chaque cahot, je fus obligé deli^ervir de barrière et d'appui. Le chef de mes conducteurs se mit devant pour mener les chevaux, et je renvoyai le troisième en le chargeant d'aller annoncer à l'ambassadeur mon heureux passage de la Vistule.
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Nous partîmes de ce village sans oser demander aucun chemin , afin qu'en cas de poursuites , en ne pût dire qu'elle route nous aurions prise- En effet nous ne savions où nous allions^ je me réglai par conjecture, connaissant un peu par la carte la situation du pays. Gonyï^ il s'agissait de passer le INogat, je faisais rolgours gagner la pointe où il se sépare de la Vislule ,en laissant sur la gauche la ville* de Marienbourg où il y avait garniison des ennemis.
Nous traversâmes plusieurs villages oOcapés par des Saxons et des Moscovites, sans que personne nous dit mot. Quelque besoin que nous eussions de nous y arrêter, nous n'osâmes y mettre pied à terre^ il n'était pourtant pas possible de mener nos chevaux plus loin , la chaleur était excessive et à force . d'avoif été pressés, ils étaient déjà rendus. Heureusement à cent pas du chemin , nous découvrîmes une maison abandonnée où news nous retirâmes durant près de deux heurCg pour les laisser pâturer. Sur les huit heures du«oir, nous arrivâmes au bord d'une rivière. Un cabaret était auprès , et li^iuelques pas dans le sable une vielle nacelle presque ouverte de toutes parts. Quel bonheur! s'écrièrent me^ gens,- voici enfin le Nogat et un bateau que la providence semble avoirmis exprès sur ses
bords pour nous servir à le passer. Cette opinion ne s'accordait point avec mes idées, mais elle était agréable et je n^osai la contredire. Ils commençaient déjà à faire rouler lésais demi poui'ris de ce bateau, lorsqu'un paysan vint k paraître, à qui je demandai si ce n'était pas là le Nogat. JNon vraiment, répondit-il, c'est la VistuleYle Nogat est à une lieue et demie d'ici.
Cet éclaircissement ne pouvait venir plus à propos. Nous étions perdus sans, ressource , si nous eussions repassé ce fle#v^e que nous avions eu tant de peine à traverser. Nous entrâmes dans le cabaret, et nous, nous dîmes, des bou-« chers de Marienbourg, qui souhaitaient passer le Nogat pour aller au-delà , faire des achats de bétail Ce trajet n'est pas possible, nous répondit Thôte , tous les bateaux de cette rivière jusqu'aux plus petits out été enlevés par les Russes et conduits à Marienbourg, à cause des partis polonais qui battaient la campagne de l'autre côté.
Quoi! toujours des obstacles, me dis*je en moi-même , et dans le temps que j'ai le plus d'espérance de n'en plus trou^ver! autant và* lait-il échouer dès les premiers pas ,~et ne point acheter par tant de peines un funeste accident que je ne puis éviter. Cependant le bonheur que j'avais déjà éprouvé, ranimait
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mon courage, et servait dans imm cœur de {Tarant à la providence , de celui qu'elle dai^ gnait encore me préparer.
• ; Je passai la nmt dans la grange sans pouvoir reposer. Dès la pointe du jour^nies Szna'pans opinèrent qu'il ne nous restait d'autre moyen de traverser cette rivière, que de gagner le pont de Marienbourg^ en vérité, m'écriaï-je, en leur adressant la parole, je ne vous reconnais plus; est-ce bien vous qui marquez tant de courage? Quoif vous oserez affronter une nombreuse garnison de troupes réglées, vous qui avez pâli aux approches d'une petite troupe de gens sans discipline et qui ne méritent pas même le nom de soldats ! Ignorez-vous que le danger que je fuis m'attend en cette ville > et que vous, vous y trouverez sûrement les fers et le gibet' que vous craignez.
J'aurais cru qu'il n'en fallait pas davantage pour l«ur faire abandonner un avis si hasardeuX; je me trompai, ils y persistèrent et voulurent ra'obliger à m'y rendre, jusqu'à me menacer de me quitter si je ne le suivais. Était-ce folie ou désespoir? je n'en sais rien; mais ce ne fut qu'à force de prières, et j'ose dire à force de supplications qulls me laissèrent maître de ma destinée et de la leur.
Ce que je leur proposai», était assurément
raisonnable. Allons au moins jusqu'aux bords du Nogat, leur disais-je, et si nous ne trouvons aucun moyen de lepasser^nousirons à Marienbourg, quels que soient les motifs qui devraient nous détourner d'une route si p#illeuse.
Nous nous remîmes en chemin par la chaussée, et peu de temps après, par des bois et des chemins affreux. Assez loin de notre gîte , nous rencontrâmes un village où je jugeai à propos d'arrêter pour prendre langue. Je fis part de ce dessein à mes conducteurs , qui le désapprouvèrent; ils trouvaient dangereux de demander le chemin à des paysans, de qui naturellement nous n^ avions rien à craindre, et un peu auparavant ils ne voyaient aucun risque à se présenter aux portes d'une ville, dpnt nos ennemiis avaient fait une des plus fortes places du pays. Aussi me disaientils encore dans toute leurbonne foi, qu'il était inutile de s'informer des routes, puisqu'ils étaient sûrs qu'ils ne nous en restait d'autre à prendre que celle de Marienbourg.
Je ne concevais plus ces gens tjue je m'étais flatté de connaître; mais j'eus recours aux prières qui m'avaient déjà assez bien réussi, mon ivrogne dont l'aveugle ardeur n'était peut-être qu'un reste des fumées du jour précédent, consentit le premier d'aUer aux nou-
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velles, et entra à ce dessein dans une maison. Il revînt me dire que les gens à qui il s'était adressé ne parlaient que polonais et qu'il n'avait pu leur faire entendre ce qu'il souhaitait. A la bonne heure, lui,dis-je, je sais heureusement leur languej je vous servirai d'interprète avec plaisir.
Je me disposai en même temps à descendre du chariot^ mais c'était pour mes gens leur jour de contradiction. Ils sV)pposèrent à cette résolution, craignant que je ne me fisse- connaître par mon langage ^je me moquai de leur frayeur et mis malgré eux pied à terres je marchais déjà vers cette maison, lorsque essayant ^e me barrer le chemin, ils se mirent de front devant moi , et jurèrent qu'ils niourraîent plutôt que de me laisser passer outre. Je nepus tenir à cet excès d^impudence, et je courus àeux comme dans lé dessein de leur marcher sur le corps pour me faire un passage. Un moment après, je ris en moi-même de ma vivacité, mais en étais-je le maître dans le premier feu démon ressentiment? et au fond n'était-ce pas plutôt un sage emportement de la raison qu'un aveugle transport de colère? Cet air d'assurance les intimida et les fit recourir à d'autres menaces. Eh bien ! dirent-ils, en s'ouvrant à la hâte devant moi, si tel est votre dessein de nous faire
pendre, dès ce moment nous vous quittons. Ah ! très volontiers, répart is-je sur le champ : Allez, partez quand vous voudrez, je vous souhaite un heureux voyage. .
Ce fut dans cette occasion que je sentis plus que je n'avais fait encore, combien j'étais à plaindre d'avoir à faire h des gens de cetle espèce, qui ne sont jamais plus insolents que lorsqu'ils sentent que l'on a intérêt de les ménager et de les craindre. Aussi , je ne puis comprendre que, sans y être contraint comme je l'étais, on ose en faire les confidents et les ministres des desseins , que l'on sait ne pouvoir réussir que dans le secret et le silence-
J'entrai dans la maison, et du ton le plus poli que put me permettre mon air villageois, que je n'osais démentir ^ je dis à Fhotesse que je souhaitais aller au-delà du Nogat acheter du bétail , et que je la priais de m'indiquer l'en-droit le plus aisé pour ce passage. Vraiment, répondit-elle, vous venez fort à proposée puis vous épargner la peine d'un trajet d'ailleurs fort difficile, l'ai du bétail à vous vendre , et à voire air, je connais que nous nous acconu modercMis aisément du prix. J'affectai de paraître ravi de ce qu'ellem'apprenait, mais je répliquai que je ne pouvais prendre qu'à mon retour celui qu'elle m'offrait, parceque j'gHai^
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chercher une somme d'argent qui m'était due« et dont j'emploierais volontiers une parlieau marché qu'elle proposait. Mais il n'y a pas un seul bateau, reprit-elle,. comment ferez-vous? Tout que ce vous voudrez, lui dis-je, d'un air ouvert et plein de confiance, j'aime mieux recevoir ce service de vous que de tout autre» et je sens que je ne puis vous déplaire par la préférence que je vous donne à cet égard ^ car enfin, ajoutai-je, je connais le pays, il n'est pas possible qu'obligée d'avoir un commerce continuel de l'autre côté de la rivière, vous n'ayez malgré toutes les précautions des Moscovites, quelques moyens de la passer. Je vois bien, continua-telle , que vous êtes un bon homme |tenez, je vais vous donner mon fils qui vous mènera à un quart de lieue d'ici; il y a à l'autre bord un pêcheur de ses amis qui garde dans sa maison un petit bateau. A un certain signal cet homme viendra vous prendre , et vous ne sauriez avoir un moyen plus sûr et plus aisé de vous tirer de l'embarras où je vous vois. Je remerciai cette femme dans les termes les plus touchants et ' les plus tendres, et je sortis avec son fils. Je fis monter celuirci dans mon chariot, et je partais déjà, lorsque mes paysans qui étaient encore là, et que je n'avais pas fait semblant d'apercevoir , se présentèrent pour y
monter aussi. Mon air content et la yné de ce nouveau conducteur les avait comme pétrifiés; ce n^était pas le temps de leur faire des reproches, je devais même encore les ménager. Peutêtre étaient-ils plus disposés que jamais à me trahir; un secret ne pèse jamais tant que lorsqu'on est le plus prêt à s'en déchaîner: aussi sans daigner leur parler, je les laissai faire.
Arrivé au bord du Nogat, le jeune homme donne le signal. A l'instant le pêcheur sort de sa cabane, traîne le long du rivage une petite nacelle, la met à l'eau et vient à nous. J'y entrai avec un de mespdysans, et je laissai l'autre à l'équipage qu'on ne pouvait transporter, en lui ordonnant d'attendre là son camarade, que j'avais dessein de renvoyer le même jour.
Je ne fus pas plus tôt sur l'autre bord que je levai les yeux au ciel pour le remercier de m'avoir conduit «dans cette espèce de terre promise où j'étais enfin à l'abri de tout danger.
A un village près de là, nommé Biata-Gora j'achetai un nouveau chariot avec deux chevaux; mon plus grand soin fut ensuite de congédier mon paysan. Je le chargai d'un billet pour l'ambassadeur qui ne contenait que deux mots en chiffre, dont j'étais convenu avec ce ministre. Enfin je partis seul et pris le chemin de Marienwerder , petite ville des états du roi de Prusse.
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monter aussi. Mon air content et la vue de ce • nouveau conducteur les avait comme pétrifiés; ce n^étajit pas le temps de leur faire des reproches, je devais même encore les ménager. Peutêtre étaient-ils plus disposés que jamais à me trahir; un secret ne pèse jamais tant que lorsqu'on est le plus prêt à s'en décharger: aussi sans daigner leur parler, je les laissai faire.
Arrivé au bord du Nogat, le jeune homme donne le signal. A l'instant le pêcheur sort de sa cabane, traîne le long du rivage une petite nacelle, la met à l'eau et vient à nous. J'y entrai avec un de mes paysans , et je laissai l'autre à l'équipage qu'on ne pouvait transporter, en lui ordonnant d'attendre là son camarade, que j'avais dessein de renvoyer le même jour.
Je ne fus pas plus tôt sur l'autre bord que je levai les yeux au ciel pour le remercier de m'avoir conduit «dans cette espèce de terre promise où j'étais enfin à l'abri de tout danger.
A un village près de là, nommé Biata-Gora j'achetai un nouveau chariot avec deux chevaux; mon plus grand soin fut ensuite de congédier mon paysan. Je le chargai d'un billet pour l'ambassadeur qui ne contenait que deux mots en chiffre, dont j'étais convenu avec ce ministre. Enfin je partis seul et pris le chemin de Marienwerder , petite ville des états du roi de Prusse.
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Quel fut mon contentement d'être délivré de ces brigands qui m'avaient accompagné jusqu'alors ! Le plaisir que je ressentais d'être hors de la portée des traits de mes ennemis, n'éfi[alait point celui de ne plus voir à mes côtés ces indignes conducteurs dont j'avais eu à me garder, presque autant que de mes enneùii^ même.
Arrivé aux portes de Marienwerder j'échappai aisément aux questions d'un factionnaire qui me demanda qui j'étais , je traversai cette ville assis sur mon chariot, et je ris plus d'une fois du triste appareil de mon équipage. L'entrée que j'y faisais n'était point magnifique» mais un vain éclat n'aurait pas augmenté la joie que je ressentais en ce moment. Je portais avec moi la justice de ma cause, l'amour de mes sujets, le repos de ma conscience et sans doute l'estime même de mesennepis. Quel plus grandmotif d'oublier ma disgrâce? ce n'est qu'à ceux qui ont mérité leur infortune, ou qui n'ont pu la soutenir avec courage qu'il est permis de se la rappeler avec douleur.
m^/%n/^^ vvwv% wvx^/vx^» ^/»^»^»%^/v^%^%'%%«».v^%^^'^^<^w<^^ %^^«\^^^^<%^%^^<»<»n^iv
ADRESSEE AU DAUPHIN
Ma politique, mon cirer fils, n^est pas bien compliquée: aimez les peuples, et vous tenez mon secret Ce sentiment voys en dira bien plus que je ne saurais vous en tracer sur ce chapitre» et que ne* pourraient même vous en apprendre tous les docteurs de la politique; je n'ai jaonais perdu beaucoup de temps à étudier leurs spéculations, et il en est bien peu, que je voulusse prendre pour guides. La plupart de ces hommes raisonnent sans aucune expérience, et d'après leurs idées chimériques-
Les grands principes de la politique, sont partout les mêmes; mais on ne peut en faire une heureuse application, que par une connaissance profonde de«^ divers intérêts que Fon a à concilier, des constitutions particulières, et du génie des peuples, que l'on a à gouverner.
Votre gouvernement français ne ressemble
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en rien à notre gouvernement polonais; en Pologne, ce sont des frères qui se gouvernent entre eux; le roi n'est que le frère aîné Je la famille; en France il en est le père, et ses enfants lui sont soumis, non par crainte, mais par amour; la Lorraine se gouverne en tout comme la France; je fais à mes sujets tout le biea que je puis, et ils savent que je ne leur en fais pas encore autant que je le voudrais; aussi, ai-je lieu de croire, que l'affection qu'ils me témoignent est sincère, eoinme celle que je leur ai vouée.
Mais comment pourrai-je embrasser tous les détails que vous me demandez sur la police générale de l'état mcmarchique ? Ce travail est au-dessus de mes forces, et c'est bien moins dans l'espérance de vous apprendre quelque chose, que pour vous prouver toute ' ma bonne volonté, que je vous adresse cette espèce de table alphabétique, qui n'est guères que l'énoncé de mes vues sur votre gouvernement, et un aperçu de ce que je fais ici autant que je le puis.
Agriculture. _ Tant que l'agriculture sera protégée et encouragée en France, ce royaume ne peut manquer d'être florissant; que d'autres peuples aillent chercher l'or au Pérou ;
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le Français, s'il est sage, trouvera, une mine plus précieuse sous le soc de la charrue. Tou* ^es les nations voisines doivent devenir tribu** taires du peuple cultivateur d^un bon sol»
Anonyme. — Un prince est expOsé à recevoir des mémoires et des lettres anonymes. Il tie doit pas y ajouter foi , mais il doit examiner. Le méchant garde l'anonyme pour supplanter un rival ou se venger d'un ennemi^ l'homme de bien le garde aussi quelquefois, pour ne pas s'exposer au ressentiment d'un méchant en crédit.'
Ambassadeur. — Cest moins par le faste el par leâ profusions indiscrètes qu'un ambassadeur avance les affaires de son maître, que par la sagesse de sa conduite. Pour persuader, il faut commencer par plaire, et l'on plaît dans tous les pays par des manières douces et affables, par la candeur et la franchise. Un ambassadeur qui a de fesprit n*en montre qu'autant qu'il faut II doît éviter que l'art , paraisse dans sa discrétion et sa prudence. O^ craint un intrigant, on se défie de celui qui a trop de finesse.
Ambitieux* — Hommes dangereux dans les
cours, el c'est surtout dans les cours qu'ils se
trouvent; vous les y verrez à toutes les heures, et sous toutes les formes; en épée,en robe . longue et en petit manteau; voulez-vous vous en débarrasser une bonne fois? Soyez sourd à leurs demandes, n'accordez rien à leurs poursuites, punissez leurs intrigues.
Amis. — De tous les trésors dignes de l'ambition d*un prince, je n'en connais point de plus précieux qu'un ami véritable. Heureux celui qui l'a trouvé, ou plutôt à qui la providence l'a donné, et plus heureux encore celui qui sait le conserver et s'en servir. Je ne sais lequel est le plus grand, ou du prince qui a le courage d'avoir un ami vertueux, ou de l'homme qui conserve toute sa vertu, en se voyant l'ami du prince.
Argent. — Le grand art d'un bon ministre des finances, n'est point d'amasser des trésors, c'est de savoir faire circuler l'argent à propos dans un état; ce n'est point pour l'y laisser croupir , qu'on doit recueillir l'eau dans les réservoirs, mais pour en arroser et en fertiliser les prairies.
Armées. — Ce n'est pas la multitude des soldats , qui fait la force des armées. Qu'ils
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soient endurcis à la fatigue , accoutumés à Tobéissance, bien vêtus , bien payés , bien commandés, ce ne sera point le grand nombre qui décidera du succès d'une action. Charles XII avec vingt mille Suédois ne craignait pas de combattre quatre vingt mille Moscovites*
Autorité La prudence et une sage modération rendent Fautorité respectable : le caprice et rinjustice la rendent odieuse et méprisable. L'autorité , après s'être avancée, ne peut faiblir sans se compromettre^ il est fâcheux que l'autorité ait torl^ mais, ce qui serait plus fâcheux ei^core, ce serait qu'elle voulût soutenir son tort par la force ^ alors elle serait tyrannie.
Banqueroute. — Rien, à ce qu'on prétend, n'est plus facile en France que de faire une banqueroute frauduleuse^ aussi, bien des fripons ont-ils recours à cette voie pour s'enrichir sans beaucoup de peine , des travaux et des deniers des autres. Celui qui manie l'argent qui ne lui appartient pas , doit être responsable de la seule négligence. Il faudrait que le banqueroutier fut toute sa vie , dans un état de gêne en faveur de ses cré-
anciers , et que la loi veillât sévèrement à ce qu'il ne pût travailler àravenir,qu'àleur profit, jusqu'à ce qu'il se fût acquitté. Cette sévérité soti tenue, peut seule faire la sûreté du commerce.
Bienfaits. — Les bienikits les mieux placés, sont ceux qui tombent sur la vertu modeste ?t le mérite indigent. Mais l'un et l'autre habitent ordinairetnent loin des cours, et il faut qu'un prijïice les cherche pour les trouver.
Calomniateurs. — Leur nombre est grand; il diminuerait sans doute, s'ils étaient poursuivis, et pun^s comme* voleurs. Ils le mériteraient, puisque la réputation qu'ils attaquent, et qu'ils enlèvent souvent, est au moins aussi précieuse que la fortunç.
Chaïilatans. — jgspèce d'hommes qu'on dît n'être pas rare en France; leur profession n'est pas seulement inutile, elle est souvent dangereuse, et toujours à charge au peuple
Chicane. — Qui pourrait trancher la tête de cetle hydre, rendrait un phis grand service k la France, que ne fit le maréchal de Saxe K la journée de Fontenoy.
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Coquettes. — Tout le monde convieni que la femme coquette est méprisable ; mais je ne sais lequel est plus digne de blâme, ou de la femme qui affiche la coquetterie ou du mari qui la souffre. Il y a un siècle que toutes les femmes en France étaient voilées et n^allaient point à la cour. Aujourd'hui elles ont déchiré leur voile; elles se montrent à la cour, et avant un siècle, si fous n'y mettez ordre» elles y paraîtront toutes nues.
Criminel. — Vos procédures criminelles sont trop longues , et par-là même, trop dispendieuse; l'accusé est*il innocent? la détention est une cruelle injustice, dès qu'elle passe le temps nécessaire pour l'examen de sa cause. Est-il coupable? il ne faut pas encore que le délai et la perspective de la punition augmentent ses supplices. Il est des cas difficiles et épineux , et il vaudrait mieux relâcher dix coupables que de faire périr un innocent. Mais lorsmême que le crim» est évident, et que les lois ont prononcé l'arrêt; combien de juges , par une complication de procédures inutiles, volent plus à l'état, que n'a volé aux particuliers le coupable qu'ils condamnent !
Dons. — Ceux qui vous les demandent , ne ^nt pas toujours ceux qui les ont mérités 5
les dons de la faveur et de Pamitié, seraient des injustices, s'ils passaient avant les récompenses dues aux services.
Despotisme. _ L'autorité arbitraire n'a point de plus grand ennemi qu'elle-même , le despotisme abrutit la raison dans les uns et l'aigrit dans les autres ^ il ne peut y avoir que des esclaves dans un tel gouvernement. Les sujets sont* les esclaves nés du souverain, et le souverain est esclave lui même de la crainte et des soupçons. Les empires qui se détruisent par le despotisme ne peuvent se soutenir que par une fermeté constante à venger les lois du mépris qu'on voudrait en faire; la faiblesse qui ne punit rien est sœur de la cruauté qui punit trop, on ne ménage jamais l'homme vicieux qu'au préjudice de la société, et une clémence aveugle est plus dangereuse encore
que la tyrannie.
Disgrâces, — Dans les républiques, l'homme en place est coupable dès qu'il cesse d'être heureux, et la disgrâce est la moindre punition de ses malheurs; c'est une injustice. En France au contraire, de quelque nature que soient les. malversations de Thomme public, elles ne sont gucres punies que par la disgrâce,- c'est une autre injustice.
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Epabgnes. — Il serait à souhaiter que ce fût toujours dans la caisse des épargnes et non dans celle des emprunts que Ton puisât les de* niers nécessaires pour faire face aux événements imprévus j qui n'a pas Fart d'épargner se prive du doux plaisir de donner. Il y a une grande différence entre l'économie et l'avarice; l'économie est mère de la générosité.
Exemple. — L'exemple du prince est une loi pour les peuples. Qu'il n'attende point d'eux des vertus s'il ne leur a montré que des vices; et quel père oserait se plaindre quand ses enfants lui ressemblent?
Faveur, — Là .faveur d'un prince doit toujours être la récompense du mérite et de la vertu, jamais le prix de la flatterie. On appelle favoris ceux auxquels le prince accorde une faveur plus aveugle que méritée. L'honnête homme en faveur , peut être envié 3 mais le favori est .toujours un objet de haine qui fait rejaillir le mépris sur celui dont il a usurpé la confiance.
Fembies. — Le Français accorde tout aux femmes, excepté le droit d'en être gouverné. La femme qui parviendrait à gouverner e»
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France y porterait la haine du peuple , et le prince qui le souffrirait n'échapperait point à son mépris.
Fidélité. ^- La fidélité à tenir ses engage-ments doit être comme une habitude naturelle dans un souverain , il doit l'exercer également envers les étrangers et envers ses sujets, envers ses alliés, et ^envers ses ennemis^ l'inlérêt parle ici comme l'honneur et la conscience.
Avant de manquer à un engagement solennel, il faudrait qu'un prince pût s'assurer, que dans tout le cours de son règne > il pourra se passer de la confiance de ceux qu'il aura trompés; car trente ans delà plus exacte probîté, ne leur feront pas oublier un seul trait de mauvaise foi.
Finance. — Je ne connais point assez les sources qui concourent parmi vous à former le trésor public ; je répéterai seulement ce que j'ai déjà dit, que l'on ne saurait trop soigner la première et la plus assurée de toutes^
l'agriculture.
Les impositions qui frappent sur les objiets de luxe , sont sagement établies, puisqu'elles sont supportées par les riches; celles qui par-
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lent sur les denrées et marehandises de pre^ mière nécessité, sont plus dures, parcequé Je pauvre est forcé d'en payer autant que le riche. .
S'il est important de ne confier l'administration des «finances qu'à des hommes désintéressés; il parait aussi bien difficile de les trouver. Il esta craindre que ceux qui savent le mieux calculer , ne le fassent à leur profit plutôt qu'au vôtre» et à celui des peuples; on préviendra néanmoins la plupart des malversations, dans les différents genres de recette ou de dépense, en soumettant les opérations des uns à la révision des autres.
Guerre. — Quand les princes devraient-ils faire la guerre? Jamais. On vous provoque et vous avez lieu de craindre de vous trouver le plus faible: négociez, achetez la paix. Vous vous sentez le plus fort: exigez la paix. Mais l'ennemi veut la guerre? Faites-la lui donc . déployez vos forces, châtiez son insolence, faites-le trembler, et ofPrez-lui la paix.
Honneur. — Le Français veut être conduit par l'honneur. L'honneur lui tient lieu de récompense pour les plus grands services. C'est Une monnaie qu'il importe beaucoup au prince
de ne pas laisser tomber dans le discrédit; il doit sans en être avare, ne la disfpenser néanmoins qu'avec discernement.
Hypocrisie — On ne connaissait autrefois que les hypocrites de vertus, aujourd'hui rien de plus commun que les hypocrites de vices; ce qui annonce le dernier degré de corruption. L'hypocrite qui cache les vices qu'il a, et qui feint des vertus qu'il n'a pas^ annonce encore une conscience et de la bonne foi : il aime mieux condamner ses faiblesses, que la vertu qui les lui reproche, il ne reiuonce pas à Pespérance d'être un jour en effet ce qu'il n'est qu'en apparence. Le mensonge qu'il fait à la société ,^ n'est qu'un mensonge officieux, qui sauve un scandale. Celui, au contraire, qui calomnie en public la yertu^ qu'il estime en secret, et' qui pour paraître à la mode, se donne des vices qu'il n'a pas, celui là est une âme vile et de mauvaise foi; il ment aux hommes et à sa cons. cîence,et le mépris qu'il affecte pour la vertu le rend le scandale des faibles, et le fléau de la société.
Justice — Ce mot seul demanderai un traité.^ je dirai seulement que j'entends dire, et qu'il me semble que les formalités de justice en
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France sont trop multipliées; vos lois et vos contâmes fropyariées, les ressorts de plusieurs tribunau-K trop étendus.
Lyon. — Cette ville méritera toujours que vous preniez en considération ses manufaclures et son commerce.
Menoiuté. — il n'y a qu'un pas de la mendicité au brigandage. La plupart des. voleurs ont commencé par être mendiants, même sans cet inconvénient la mendicité serait toujours une charge pour le peuple; Tunique moyen de VAî affranchir, est d'offrir de l'occupation aux mendiants valides, et des secours aux infirmes. Tout état peut le faire, et avec de l'ordre ce ne sera point^une grande charge.
Ministre. — Le bon ministre est celui qnL s'applique à mettre en place le mérite plutôt que le nom; qui a }e courage de souffrir que les courtisans disent du mal de lui, pourvu que le peuple en dise du bien. Un ministre honnête homme est un riche trésor pour un prince.
Noblesse. — Votre noblesse ressemble bien .peu à celle de notre Pologne. Elle vous est
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soumise autant et plus peut-être que le peuple^ parce quelle attend de vous des grâces et des distinctions qui la flattent. Il est important que vous connaissiez jusqu'à ses préjugés, pour les faire concourir au bien général*
Passions. — La flatterie ne manque jamais de donner le nom de grand au prince qui a vaincu ses ennemis , mais la raison et la religion ne .consacrent sa grandeur qu'autant qu'il Sait encore maîtriser ses passions. C'est une science qu'il doit acquérir dans sa jeunesse, pratiquer toute sa vie et toujours craindred'oublier.
ÏParis. — . L'accroissement de cette ville immense ne peut que préjudicier au reste de la nation; que de richesses i^iennent s'y fondre en luxe et en débauches, au lieu de circuler ^ns les provinces qui les ont fournies! mais que fait surtout dans la capitale, cette foule d'hommes qui possèdent dans les provinces des bénéfices et des emplois qu'ils ne connoissent que par les revenus qu'ils en retirent? C'est un doublé abus qu'il est urgent de réformer.
Pouvoir. — Il esl en France précisément ce qu'il doit être pour le repos du prince et
pour le bonheur des peuples. Le Français est soumis sans être esclave. Le prince peut tout sans être despote. Le pouvoir sous sa main ressemble à un bon cheval ; en le ménageant on le conduit où l'on veut, en le pressant trop, on risquerait de le perdre.
Politique. — Avec ses voisins, avoir assez de bonne foi pour ne vouloir jamais les tromper, assez de prudence pour ne pas sVn laisser tromper; au-dedans, avoir assez de zèle et d'activité, assez de douceur et de fermeté pour contenir tous les ordres de l'état, et les faire concourir librement et sans contrainte à l'harmonie générale; voilà, selon moij la somme de la vraie politique
Représentation. Le monde est un théâtre où chaque individu doit représenter à sa manière, il est dans l'ordre que les souverains, comme les principaux personnages y figurent au-dessus des autres, et les plus puissants d'entr'eux, avec plus de majesté.
Ce qui serait un luxe déplacé pour un duc de Lorraine cesse d'en être un pour un roi de France. Tout est relatif; et l'on reconnaît la sagesse d'un souverain au talent qu'ila de mesurer sa représentation sur le rang qu'il occupe.
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La représentation est comme l'étoffe dont s'habillent les princes^ ceux qui se font des habits plus longs que leur taille, pour paraître plus brillants y paraissent .seulement plus ridicules. La cour de France n'est que ce qu'il eouyient qu'elle soit; j'avouerai même que quelquefois, j'y aurais désiré ce qui ne s'y trouve point. Ge n'est pas que le luxe n^y soit grand, mais c'est en quelque sorte un luxe obscur, un luxe de dépense plutôt qu'un luxe de goût; je comparerais volontiers votre cour à un riche éventail, mais dont vous ne déployez jamais que le quart; moi j'en déploirais toute une moitié, et je supprimerais l'autre; j'en brillerais une fois plus et il m'en coûterait une fois moins-
Tribunaux, — Ce sont les mêmes tribunaux qui jugent les causes du pauvre et celles du riche, et le tarif des vacations est le même pour Tun et pour l'autre.... L'ignorance, l'entêtement, ainsi que la mauvaise foi, fille de la misère^ sont dans la classe du petit peuple, la source d'une infinité de procès, qui sont portés devant les tribunaux ordinaires, où souvent ils restent indécis par l'épuisement des deux parties; comme ces procès, dans leur principe, et avant que la chicane les ait embrouillés, sont ordinairement fort simples, et
de nature à pouvoir être décidés par les seules lumières de la raison , ce serait rendre un service essentiel au peuple , que de constituer un cerlain nombre de gens habiles et désintéresses, qui consultés par les parties, avant un pre* mier éclat, leur exposerait naïvement et gratuitement Tinjustice ou Féquité de leurs pré-' tentions, et par les craintes ou les espérances qu'ils donneraient, les engageraient à renoncer à leur dessein ou les encourageraient à le suivre o.
Celte espèce de tribunal serait d'autant plus utile, qu'il calmerait la plupart des passions qui divisent les hommes , en leur faisant perdre ce degré de chaleur qui les enflamme pour l'ordinaire au premier choc qu'elles reçoivent.
Je suppose qu'il serait libre de consulter les jurisconsultes dont je parle, ou de {>orter tout d'un coup ses demandes aux tribunaux établis pour en décider souverainement, mais quel est le citoyen qui désirant ne rien hasarder dans une affaire importante, négligerait des avi» émanés d'une prudence éclairée , et dégagée de toutes sortes d'intérêts ? quel est celui qui
('*') Stanislas avait réalisé ce projet en Lorraine par rétablissement d^une cliambre de Consultations gratuites.
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garder comme indispensable que vous vinssiez vous fixer près de nous. Savez-vous bien que je cpmmeiice à me persuader que madame la / dauphine ne sera point gdte^nfants , comme le sont les tantes et les grand' mères ; elle pourra même vous être de quelque ressource auprès de vos élèves: elle les instruira de la religion, tandis que vous leur apprendrez le catéchisme de l'amour des peuples; ma tâche se bornera à exiger d'eux la docilité à vos leçons. Mais en attendant votre arrivée , je vous prie, je vous conjure dé me communiquer tous vos secrets^ d'éducation, afin que nous vous préparions les sujets; n'oubliez rien, ne me cachez rien , supposez-moi aussi neuf que mes enfants, répétez- moi ce que vous croyez que je sais y et que je pourrais bien igHorer. Gomme j'aime à vous répéter, ce dont je suis sûr que vous ne doutez pas, que je suis avec plus ' de tendresse et de cordialité que personne, de votre majesté, le très req>ectueux petit-^ls.
Louis.
<WV« <W^^'W%'V»%%%^<»»%'W%VX^<^%%^%^^%^^^>^^^%%%^»%'V%«»»,%^^V»i^V%V%%%A^^^/W^)%^
DE STANISLAS AU DAUPHIN
CONTENANT UN PLAN D'ÉmjÇATlpN POUR LES
Le roi sait très bien ce qu'il fait en vous laissant maître de Féducation de vos enfants , mais je ne sais trop à quoi vous pensez vousmême (Je vouloir prendre ma vieille tête pour conseil dans une affaire de cette importance. Je vois bien que vous ne sentez pas comme moi, que mon pauvre esprit s'use, tandis que le vAtre prend tous les jours de nouvelles forces ', voici donc puisque vous le voulez quelques idées décousues, que j'aurais présentées avec plus d'ordre ,il y a. quarante ans, mais que vous saurez bien rapprocher et
rectifier. •
Je n'ai, comme vous pensez bien, aucunes vues particulières à vous donner, sur le choix des personnes qui doivent concourir au grand ouvrage dont il s'agit. Vous sentez vivement que vous ne sauriez fixer ce choix avec trop de maturité et cela suffit: Vous vous défierez souverainement des beaux esprits, ils
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né feraient que de^sots tje vas enfants; des hommes systén^adques , ils leur donne-i raient des préjugés ; des ambitieux , ils intrigueraient et négligeraient le devoir de leurs places, pour s*occuper de leur fortune ; un hofmme facile et complaisan ï se laisserait subjugqer par ses élèves j un caractère sombre et austère repousserait la confîançe de cet âge ami de la gateté.
Je ne puis m'accoutumer à l'idée d'un gouverneur et d'un précepteur indépendant l'un de Tautre , pour concourir en même temps à la même éducation. Le luxe n'est bon à rien,mais il est selon ^on objet plus ou moins dangereux. Votre luxe de domestique^n^es^t que ridicule, et vous en êtes quitte pour être plus mal s^rvi que les particuliers , en payant beaucoup plus de monde. En fait d'éducation, cela devient d'une conséquence infinie, et je suis persuadé que pour rendre un enfant Btupide , il suffirait de lui donner ses précepteurs comme se^ domestiques par quartier. ^ Pourqu'une éducation faite en même temps par plusieurs maîtres pût réussir, il faudrait retrouver ce parfait accord qui régnait entre Fénëlon et Beauvillîersj mais cette accord est si rare que j'aimerais autant compter sur un miracle , que de m'attendre à le retrouver par^
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mi les hommes, mêmes les plus raisonnables et les plus vertueux.
Le desâein où vous êtes de surveiller vousmême cette éducation , peut remédier à Tincpnvénient dont je parle. Vous en serez le seul chef ^ il est heureux pour vous que madame la dauphine entre si bien dans vos vues , et qu^elIe soît si bien en état de les seconder : mais vous avez raison de dire^ que les tantes et les grand' mères sont des gâle-enFantSj elles le sont, Tont été de tous lés temps, et le seront toujours ^ je vous avouerai plus, c*e6t quej^aurais été moi-même dans Toccaçion, un peu grand mère à votre égard, et que je le serais vraisemblablement beaucoup plus en-^ core auprès de vos enfants. Le principe de cette faiblesse est en nous , et la nature ne parle point comme la raison* Comptez là-dessus et armez-vous de fermeté. .
Il faut que votre premier substitut» soit un homme instruit, Un bon esprit, un de ces caractères pleins d^une noble aménité, et qu*il soit doué surtout d'une vertu sincère et à toute épreuve. Les enfants saisissent le taicux du monde les défauts , les ridicules et jusqu'aux moindres imperfections de ttun qui les gouvernent, et- les exempl^ font sur eux plut» dMmpressions que les préceptes.
L'homme qu'il you6 fairt existe. Que cet homme soit un éyêque, à la bonne heure , c'est une marque d'estime et de^confiance que TOUS donnerez à l'épiscopat, que nous ne saurions trop honorer dans les sujets, qui le méritent; mais cela est-il nécessaire? Je nt le crois pas , j^y vois même l'inconvénient de priver une église de son pasteur. Fénélon quand il fut fait précepteur, n'était pa^ évêque, c'est le mérite et non le grade que vous detcas envisager; et le sujet que vous jugerez, digne de votre confiance, jouira toujours d'assez de considération pour faire le bien dans sa place.
Je voudrais bien que l'on ne se pressât pas trop.de donner de l'esprit à vos enfants, et de leur meubler la tête de belles connaissances; qu'on laisse au tempérament, le temps de se développer et de se fortifier, que l'on corrige , que l'on dompte même les inclinations vicieuses, plus physiques encore que morales, qai se manifestent dès le berceau; mais contentons-nous de la négation du mal moral dans un entant de six ,ans : ne lui demandons ni saillies d'esprit y ni vertus proprement dites; et laissons au temps le soin de faire éclore sa raison. Aujourd'hui nous aimons les fruits précoces, nous voulons absolument
en avoir » et en forçant la nature, nous en ayons en effet; mais que deviennent les arbres sur lesquels nous les avons cueillis? Petits doeteurs À sept ans , grands sots à dix-huit ; pour s'être trop empressé d'en faire des hommes, on les a condamnés à rester enfant toute leur vie. Ceux qui semblent toujours craindre que leurs enfants n'aient point assez d'esprit, annoncent bien. qu'ils ignorent que c'est par le cœur , et non par l'esprit^que l'on est homme' Il y a une infinité d'exercices corporels qui bien ménagés, sont propres & fortifier le tempérament des enfants j la danse ( un des plus modérés ) a cet avantage. Je me rappelle de m'être amusé un jour de l'annonce emphatique d'un maître de danse , qui mettait son art au-dessus de tous les arts; <c rien, disait-il, ff ne contribue autant que la danse , à élever « l'esprit' des enfants,» et lé passage était noté comme extrait de Locke. Je fus curieux de Térifier la citation et je la trouvai exacte , ce qui m'a d'autant plus surpris que d'après la lecture que j'ai faite il y a long-temps , de cet auteur, je le regardais comme* le plus judicieux de tous ceux qui ont traité de l'éducation. La danse est utile ^ sans doute, en ce qu'elle est un exercice salutaire, utile encore en ce qu'elle donne du maintien à tin enfant^
mais elle sert à lui élever la tête et le menton , et nullement l'esprit.
Rien de plus ridicule et de plus dangereux que les précautions que prennent certains parents pour élever leurs enfants^, on dirait qu'ils craignent que l'action de l'air n^^ les tue. Ils sortent de leur chambre pour entrer dans une voiture, et de cette voiture pour rentrer dans leur chambre; ils ont dix ans qu'ils n'ont encore vu le ciel que de profil, à travers leurs fenêtres, ou par la portière de leur carrosse. Il faut que les enfants prennent leurs ébats, c'est l'ordre de la nature; le sanff bouillonne dans leurs veines; qu'on se garde bien d'inlerdire. aux vôtres rusage de leurs jambes, qu'ils sachent marcher, sauter et courir j souvenez-vous qu'à cet âge , vous n'aimiez rien lant qu'une longue course à pied ou à cheval QuW leur procure donc ce plaisir aussi innocent qu'il leur est utile', qu'ils se promènent Tété, qu'ils se promènent l'hiver; qu'ils s'accoutument à braver l'intempérie des saisons. Ils seront surpris par un o' âge dans la campagne •' ils reviendront mouillés, ils changeront de vêtements; ils seix>nt fatigués, ils en dormiront mieux. Qu'on se ga<de bien de les plaindre pour ces sortes d'aventures qui ne font que les diVertir.
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Il me semble que vous portiez à peu près les mêmes habits dans toutes les saisons : c'est un usage à conserver pour vos enfants ,• ne lest accablez point de ces fourrures qui les étouffent, ne les engagez pas non plus à se chauffer; celui-là n'a pas froid, qui s'éloigne du feu quand il peut s'en approcher. Que vos enfants ne soient pas couchés trop mollement , je me souviens de vous avoir vu vous-même plongé uâ^jour si avant dans le duvet, que votre valet de chambre ne savait trop où aller vous pêcher 5 il vous trouva pourtant , et vous retira de l'a-, bîme tout baigné de sueur ^ je lui fis des reproches auxquels il répondit que ce lit n'était pas ordinairement le vôtre; des lits pareils rie sont bons que pour ceux qu'on veut étouffer, et il ftul être fortement constitué pour eu soutenir long-temps l'épreuve. Je connais une bonne recette pour fortifier le tempérament, mais je la gardfe pour moi ^carr vous ririez sans
doulej si je vous proposais sérieusement de faire coucher vos enfants sur la paillasse ou le sommier.
Qu'oii accoutuirie vos fils à une vie sobre et frugale , les mets trop recherchés leurs seraient nui^les. On dit que ^es enfants sont gourmands , mais les hommes faits lé sont aussi. L'enfance est sincère jusques dans ses défauts ,
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nous avons l'art de déguiser les nôtres. Il est essentiel sans doute de réprimer chez les enfants, le penchant k la gourmandise y et s^ils commëltent quelque excès en ce genre , un jour de diète rigoureuse en sera à la fois le remède et la punition-
Gardez-vous bien surtout de souffrir' qu'on les drogue pour leurs indispositions accidentelless tous ces médicaments sont une sorte de poison pour des enfants. Laissez faire la nature , elle est en eux dans toute sa force, elle saura se suffire à elle seule , et il est bien rare, que dans ses crises même elle ait besoin d'être secondée par l'art. Voyez les enfants des pauyres^ ils sont suje!s comtne les nôtres à toutes les infirmités de leur âge 3 et ils en guérissent fort bien sans y être autorisés par ordonnance de là faculté.
On ne saurait étudier trop tôt les goûls naissants des enfants, afin de s'appliquer aies fortifier pu à les combattre, selon qu'ils s'annoncent louables on vicieux ^ mais prenez garde qu'on ne détruise jamais par les faits, ce que Fou s'efforcerait de prouver par des paroles^ nous établissons de bons principes, si noiis (en tirons des conséquents vicieuses, c'fôt à ces conséquences que s'arrêteront les enfants. Faudrait-il donc qu'ils raisonnassent
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mieux que nous? Qu'un instituteur par eicemple propose à son élève, comme la digne récompense du contentement. quMl eh efipère , les objets les plus propres à éveiller en lui les passions d'avarice, de vanité, de luxe, ou de gourmandise^ que pensera cet enfant des leçons • qui lui auront été faites . contre ces vices? Ilconcluera pour l'honneur de son instituteur, qu'il ne s'est trompé que dans ses paroles, et que pour lui il doit s'en tenir à la conduite qui les dément.
Veillez à ce que vos enfants ne prennent point de goûts exclusifs ou singuliers j qu'il ne leur soit permis de se passionner pour rien , si ce n'est pour la vertu. Ce qui annoncerait un talent précieux, et à cultiver dans un particulier, pourrait devenir plus qu'un ridicule dans un prince. Comme ils doivent protéger un jour les sciences et les arts, il faut qu'ils les connaissent assez pour savoir proportionner les encouragements qu'ils leur accorderont, à leur degré d'utilité ^ mais il ne serait pas à souhaiter que l'on dise jamais d'eux, qu'ils sont grands poêles, grands peintres, grands musiciens^ ce serait comme si l'on disait qu'ils ne sont pas grands princes, car on n'est pas deux fois grand.
La mauvaise coastitulion d'un enfant influe
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beaucoup sur son caractère; Fhumeur chagrijHÇ est un effet tout naturel de la maladie^ il fau} encourager par beaucoup de douceur et de pa^ence un enfant qui souffre, mais sans autoriser ses f^n laisies et ses caprices. On ne peut se promettre djB corriger bien eiïîcacement le désordre de l'humeur morale , qu'après avoir rétabli l'équilibre dans les humeurs physiques.
L'indocilité n'est point un vice particulier aux enfants^ il est inhérent à notre nature-, c'est l'orgueil auquel nous donnons différentes dénominations, selon qu'il se modifie à raison de l'âge et des circonstances: Torgueil se manifesterait moins dans l'âge mûr s'il eût été ipieux contenu dans Fenfance. Cesf une de CCS passions c[ue l'on ne peut bien maîtriser que par la raison et par la religion. La raison éclaire l'enfant avant la religion, ainsi en même temps qu'on exige de lui la docilité^ il faut suivant la portée de sa raison et le degré d'intelligence qu'il peut avoir, lui suggérer les motifs qui doivent le porter à faire ce qu'on demande de lui. C'est très bien raisonner avec cet enfant jusqu'à un certain âge que de lui dire : u ceci est bien ,. cela est mal. Faites « cela, votre papa le veut, ceci déplairait à K votre précepteur ne le faites pas.» Tant que
sa raison sera enveloppée des nuages de Tenfance, il doit croire son père et 5on précepteur infaillibles. Ce sera un préjugé, si vous le voulez, mais ce préjugé lui est utile, il supplée sa raison, et il serait dangereux de Ten guérir trop tôt.
Dès qu'on a suggéré, à un enfant les motifs qui , eu égard au degré de discernement qu'on lui connaît, doivent êire déterminants pour lui, il faut qu'il obéissç. S'il ne le fait pas, on emploira de vives représentations; des représentations l'on qy viendra dux menaces , des menaces aux privations , des privations aux pAiitions; et dès qu^ne fois le combat sera engagé, il faut le^ pousser avec vigueur, jusqu'à ce que le coupable se. soit rendu à discrétion. Si vous faiblissez , il est votre maître et son éducation est manquée. Un précepteur quelque soit son mérite personnel, ne contiendra vos enfants qu'autant qu'ils seront persuadés qu'il a pleine et entière autorité sur eux. Il faut qu'ils vous croyent plus de fermeté encore qu'^à lui, et que s'il leur prenait envie d^en appeler de ses arrêts aux vôtres , vous leur donniez lieu de s'en repentir.
Dès que vous vous apercevrez que les prépositions ye veux y il faut , cela èonvient\ qui
étaient en forme concluante pour la première •§k enfance, pourraient faire naître en vos élèyen
des doutes ou des préjugés, c'est le moment de leur expliquer pourquoi l'on veut , ce que Ton veut^ il riç faudrait pas étouffer l'entendement des enfants, sous le poids de Tautorité , on les accoutumerait par là à regarder, comme la meilleure, la raison du plus fort, préjugé qui pourrait avoir un jour les suites lés plus funestes dans les princes.
Il y a apparence. Dieu merci , que vos enfants passeront la plus grande partie de leur . vie , dans la dépendance et la soumission. Qu'on s'applique donc soigneusement à les former à ces vertus, et toujours par la douce voix des sentiments, et en leur faisant comprendre ce qu'elles ont de raisonnable et de- nécessaire; d'ailleurs qui a su bien obéir, a de grandes dispositions pour bien commander un jour^ ne souffrez pas qu'on vienne prendre leurs ordres, ni qu'ils en donnent jamais , pas même aux derniers- de leurs valets 5 qu'ils sachent demander en priant; bien convaincus qu'ils n'obtiendraient rien par Vimpératif. Qu'on se moque d'eux s'il leur arrivé de dire, je veux ceci, je ne veucc pas cela^ et plus encore s'ils s'avisaient de joindre aux ordres l'humeur et les menaces. Je ne voudrais pas même qu'on
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Veni pressa (toujours de satisfaire ceux de leurs goûts qui n'auraient rien que de raisonnable. Il faut qu'ils apprenent à les modérer cl qu'ils s' accoulument aux privations. On leur préparerait bien des mécomptes pour le reste de la vie, s'ils n'avaient jamais entendu dire <lans Tenfance, cela, est impossible.
La justice est une v6rtu dont on ne saurait trop tôt leur inculquer les principes, et pour cela qu'ils jouent quelquefois sous Its yeux de leur précepteur avec des enfants de . leur âge^ droits et simples, qui n'aient point encore la malice d'être leurs flatteurs^ et que les règles du jeu soient observées dans la plus exacte justice. *
Bien des gens pensent qu'il serait heureilx pour les enfants des rois d'être élevés loin des palais de leurs pères'; j'ai eu long-temps moimême cette opinion, je ne l'ai plus aujourd'hui, excepté le cas, où les» parents seraient assez déraisonnables pour Vouloir gâter eux-mêmes leurs enfants ; car enfin en quelque endroit que vous placiez les enfants, ils trouveront des hommes, et partout où il y a des hommes, il se trouve aussi des flatteurs. D'ailleurs ces enfants que vous éloignez du palais y rentreront un jour,^ et l'impression qu'ils recevront
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, dans ce jour ne serait-elle pks plus à craindre que celle, qu'ils prendront par habitude»
Mais je fais un vœu, c'est que vous puîs^ siez soustraire absolument vos enfants à tous les fades compUments en usage dans lés cours, ou qfue da moins ces compliments , toujours concertés avec le précepteur, deviennent pour eux de véritables leçons. Si onne cesse de leur dire qu'ils sont grands, né se croiront-ils pas dispensés de le devenir? au lieu^ de leur faire un mérite de celui dé leurs aïeux, qu'on ne leur en fasse qu'un sujet d'émulation; qu'au lieu de leur faire honneur de cette grandeur héréditaire, on ne leur fasse envisager que la honte 'qu'il y aurait pour eux de ne la point soutenir par deè vertus personnelles. Au lieu de leur dire encore qu'on admire déjà eii çux toutçs les vertus imaginables, qu'on se éon tente de leur dire que le public voit avec plaisir qu'ils travaillent àlesacqué^ j'ir, et il serait bon qu'on les accoutumât à répondre modeslei^ent dans ces sortes d'occasions, qu'ils sentent toute l'indulgence qu'on a pour eux, et qu'ils s'efforceront de répondre aux vœux et à Tespérancè de la nation^ on leur ferait contracter par là des engagements utiles pour l'avenir.
De fou- les flatteurs les plus dangereux pour
les enfants, sont les valets qui les sieryeni » parCequ^ils sont à toute heure à portée do faire plus de mal. Vous avez déjà prévu cet inconvénient: mais il faut eiic5re surveiller ceux que l'on croit le mieux connaître. * ^
Il y a des flatteurs de bonne foi qui sont moins vicieux que faibles 5 on leur a .passé ^ fous leurs caprice^ dans F enfance, ils^ croient qu'on a tort de les corriger dans les autres* encore pleins de^ défauts qu'ils ont contractés à cet âge, et qu'ils ignorent eux-mêmes. « Sou^ « venons-nous, disent-ils , de ce quenouft avons «été quand nous étions jeunes, j* Us feraient bien mieux de l'oublier. Il n'appartient quà celui qui fût bien élevé, de se rappeler ce qu4l fut dans son enfance. Le domesticpje le plus accompli d'ailleurs doit être congédié sans espérance de retour, s'il était capable de flatter les vices naissants d'un enfant, de suu^ criie à ses fantaisies, d'altérer le moins du monde la confiance qu'il doit ayoir en ses instituteurs, de se faire le consolateur ofïi*^ cieux de ses petits chagrins, ou le confident de ses projets malicieux.
Oh ne saurait trop s'attacher à faire com-^ prendre à vos enfants qu'après les jugements! de Dieu et ceux de leur cdnscience, il n'en
est point qu'ils doivent plus respecter que
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. dans ce jour ne serait-elle pts plus à craindre que celle, qu'ils prendront par habitude*
Mais je fais un vœu, c'est que vous puis^ siez soustraire absolument vos enfants à tous les fades compUïnents en usage dans les cours, ou (|ue du moins ces compliments ) toujours concertés avec le précepteur, deviennent pour eux de véritables leçons. Si on.ne cesse de leur dire qu'ils sont grands, ne se croiront-ils pas dispensés de le devenir? au lieu" de leur faire un mérile de celui dé leurs aïeux, qu'on ne leur en fasse qu'un sujet d'émulation; qu'au lieu de leur faire honneur de cette grandeur héréditaire, on ne leur fasse envisager que la honte 'qu'il y aurait pour eux de ne la point sovitenir par des vertus personnelles. Au lieu de leur dire encore qu'on admire déjà eh çùx toutes les vertus imaginables, qu'on se ^èontente de leur dire que- le public voit avec plaisir qu'ils travaillent à les acquérir, et il serait bon qu'on les accoutumât à répondre modestement dans ces sortes d'occasions, qu'ils sentent toute l'indulgence qu'on a pour eux, et qu'ils s'efforceront de répondre aux vœux et à l'espérance de la nation,- on leur ferait contracter par là des engagements utiles pour l'avenir.
De tou' les flatteurs les plus dangereux pour
les enfants, sont les valets qui les sferveni f. parCequ^ils sont k toute heure à portée do faire plus de mal. Vous avez déjà prévu cet inconvénient: mais il faut eneOre surveiller ceux que Ton croit le mieui^ connaître.
II y a des flatteurs de bonne foi qui sont moins vicieux que faibles^ on leur a passé ^ tons leurs capriceà dans F enfance, ils croient qu'on a tort de les corriger dans les autres, encore pleins de^ défauts qu'ils ont contractés à cet âgC) et qu'ils ignorent eux-mêmes» « Sou^ « venons-nous, disent-ils, de ce que nouft avons «été qiiand nous étions jeunes. » Ils feraient hien mieux de l'oublier. Il n'appartient quà celui qui fut bien élevé, de se rappeler ce qu^il fut dans son enfance. Le domestique le plus accompli d'ailleurs doit être congédié sans espérance de retour, s'il était capable de flatter les vices naiSssants d'un enfant, de souscrite à ses fantaisies, d'altérer le moins dû monde la . confiance qu'il doit ayoir en ses instiluteurs, de se faire le consolateur ofii*^ cieux de ses petits chagrins, ou le confident de ses projets malicieux^
Oh ne saurait trop s^attacher à faire com-^ prendre à vos enfants qu'après' les jugement!) de Dieu et ceux de leur conscience, il n'en
est point qu'ils doivent plus respecter que
ceux du publie. Le temps viendra où iliaudrd leur apprendre à distinguer deux publics , l'un judicieux et éclairé, l'autre vicieux et corrompu^ mais il faut attendre pour leur donner cette leçon, qu'ils soient en âge d'en profiler, et de sentir surtout que l'on- peut mal faire et bien juger/ en sorte que les jui;ements d'hommes méprisables ne sont pas toujours à mépriser.
Quand je parle d'hommes méprisables , je n'entends point parler d'un mépris' absolu, car dans ce sens l'homme, le frère de l'honime et l'image de Dieu ne saurait jamais être méprisable; le vice mérite le mépris, maisl'homnlç vicieux qui est digne de blâme ou même de châtiment, a droit encore à la pitié; on ne doit j.amais oublier qu'on élève dans vos enfants les pères du peuple; qui oserait dire à^ un père qu'il lui est permis de mépriser son enfant parce qu'il est malade? nous devons aimer les hommes en détestant leurs vices, et lorsque nous ne les trouvons pas estimables, nous efibrcer de les, rendre tels.
Il faut que vos enfants soient formés tout à la fois à la générosité et à l'économie. La prodigalité sera plutôt leur défaut que l'avarice; qu^on ait donc soin de leur suggérer de bonne heure un sage emploi de leur argent; dès
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qu'ils seront en âge d'en seniir la valeur y qu'on les laisse quelquefois maîtres d'en disposer. On connaîtra par là leur inclination^ l'un peut-être aura fout dépensé dans un jour, l'autre n'aura rien dépensé dans un - moisi Faites en sorte, que celui-ci emploie dans un jour ce qu'il aura épargné 'pendant un mois, et que l'autre ait à se rejpentir pendant un mois de la prodigalité d'un jour. Mais qu'on prenne garde surtout de pe point étoufiër leur sensibilité en se 'faisait une loi de la récompenser. Je mè rappelle une dame respectable, qui toutes les fois que son fils donqait un éou aux pauVres, lui en rendait deux; plus rusé que sa mère, il devint charitable par avarice. Un enfant n'a rien donné s'il ne s<*nt la privation de^ce qu'il, donne j qu'on lui* apprenne donc à trouver le dédommagement de cettç privation, dans le seul plaisir d'avoir fait une bonne action^
Disons un mot de l'ensel^èment. Il faut beaucoup de méthode et de simplicité pour le rendre profitable à des enfants. L'homme qui embrasse trop d'objets en même temps n'en approfondit aucun; comment un enfant le ferait-il? Le .latin est la seule des langues mortes, à laquelle on applique aujourd'hui les princes, et c'en est assez; qui sait le îrm-
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çais et le lalin, saura l'jtalien quand il vou-^ dra. Il est beau, il est utile même, pour des prinees de savoir là langue des peuples yoi-» sins, mais il faut pour cette étude de l'apti-^ tude et du goût.
La connaissance des hommes est une des plus utiles que vous puissiez procurer à voa enfants, et l'on ne saurait commencer trop tôt à leur donner les principes de cette scien^ ce^ il est à souhaiter que ceux qui doivent concourir à leur éducation la possèdent euxmêmes parfaitement j car la conversation peut en abréger l'étude et la rendre plus agréable^
L'histoire nous apprend à connaître les hommes^ mais l'histoire est faite pour les hommes. Je youdrais'qu'on la mît à la portée 4c3 enfaiitSji vous pourriez faire composer pour l'usage des vôtres, des abrégés d'histdire asseï; développés pour les instruire, en commençant par l'histoire de la natiqn. Je voudrais que le st^ de l'ouvragé fût à la fois simple et attachant, qu'il pût en un mot intéresser et amuser Fenfance, car on ne l'instruit jlamais mieux que lorsqu'on sait lui plaire. L'auteur ne prendrait dans chaque règne que ce qu'il trouverait d'analogue à son but, il exalterait surtout , les vertus les plus nécessaires aux princes, l'amour des peuples^,
la compassion pour le malheur, la droiture, la fermeté, le pardon des injures et le zèle de la justice. Aux portraits riants qui auraient rendu les vertus aimables, il oppose* rait le sombre tableau des vices déshonoranis, il verserait Pignominie sur les passions dont les suites sont le' plus à craindre pour les princes; Tambition ,1a présomption , Tamour de la flatterie, Tinapplication, la m<rflesse et tous les désordres qu^elle entraîna
Quand vos enfants seront en état dVn pro- 6ter; faites leur étudier le Télémaque, c'est làqu^ils prendrimt en s^amusant, les règles de critique diaprés lesquelles ils pourront juger sainement de Thistoire, que je leur ferais étudier alors, selon les principes de la politique, et de la manière la plus utile pour
J^approuverais beaucoup ia méthode de leur faire apprendre Thistoire à rebours , en commençant par le r^;ne actuel; Cet ordre se graverait plus facilement dans la mémoire: « votre aïeul , votre bisaïeul ont fait ces ^ choses; ils ont été secondés par ces hommes c dont vous connaissez les descendants. » Peut-ctre pourrait-on craindre qu'après avoir vu ce qu'il y a d'intéressant dans les siècles voisins, ils ne se dégootasseat de l'étude des
temps éloignés. Mais le mal né serait pas grand y ce qui est si loixi de nous n'est plus que de Térudition , et il faut qu'ils soient instruits pour la pratique; Ce qu'on faisait au temps de Pharamond et de Mérovée, n'est plus ce qu'on fait ni ce qu'on doit faire à présent L'essentiel pour r vos enfants, c'estqu'on leur fasse connaître des hommes semblables à ceux avec lesquels ils auront à vivre; qu'on les mette en état d'apprécier, quand il en SieVa temps, les talents, les vertus et les défauts de ceux qui les approcheront, et de faire concourir les uns et les autres à IMiarmonie générale.
Lorsqu'ils auront acquis des idées nettes et précises sur tout ce qur concerne la nation, il faut qu^ils soient également instruits des intérêts, du caractère, et des préjugés des nations voisines ^ avec lesqujBlles ils auront des rapports plus imiiiédials. Je voudrais pour cette partie comme pour' celle de f histoire de la nation, qu'un homme de sens et profondément instruit composât à leur usage un tableau bien l'aisonné dçs intérêts actuels des puissan-r ces de l'Europe, et surtout des plus voisines de la France,- cet ouvrage pour n'olfenser personne resterait manuscrit.
Vous devez éviter, qu'à propos de concur-
i*ence ou de rivalité, on n'inspire à vos en^ i'ants de l'antipathie pour quelque nation que ce soit, comme je me rappelle que l'on cher^ ' chait à vous en inspirer à. vous-même contre les Anglais. Qu'on nourrisse parmi les peuplés l'enthousiasme de l'honneur national: les peuples pourraient peut-ôlre ne point assez sentir ce qu'ils doivent à la patrie, mais^ des princes ne l'oublieront jamais.
Les hommes -qu'il importe le plus à* vos enfants de bien connaître ce sont ceux avec lesquels ils doi^nt passer leur vie, et malheureusement ce n^st pas toujours l'élite de la na^-: tion. Quand ils avanceront en âge, et qu'ils seront p^êts à voler, pour ainsi dire, de leurs propres ailes, il ne faudra leur rien déguiser des dangers qui les attendent et des pièges que l'on tendra à leur innocence! Il faut qu'ils connaissent toutes les ruses et les artifices que la perversité des hommes pçnrra employer poiir les porter à secouer le joug de la vertu: et lors même qu'il conviendra de les laisser jouir d'une honnête liberté, accoutumez-les à vous rendre tous les jours un compte exact
de leurs occupations comme de leurs amusements* qu'ils soient partout çt en tout temps accompagnés de personnes dont vous serez sûr, et qu'il ne leur vienne pas môme dans la
temps éloignés. Mais le mal né serait pas grand y ce qui est si loin de nous n'est plus que de Férudîrton , et il faut qu'ils soient instruits pour la pratique. Ce qu'on faisait au temps de Pharamond et de Mérovée, n'est plus ce qu'on fait ni ce qu'on doit faire à présent. L'essentiel pour^ tôs enfants, c'est qu'on leur fasse connaître des hommes semblables à ceux avec lesquels ils auront à vivre; qu'on les mette en état d'apprécier, quand il en $eVa temps, les talents, les vertus et les défauts de ceux qui les approcheront, et de faire concourir les uns et les autres à l^arraonie générale. •
Lorsqu'ils auront acquis des idées nettes et précises sur tout ce qur concerne la nation, il faut qu'ils soient également instruits des intérêts, du caractère, et des préjugés des nations voisines , avec lesquislles ils auront des rapports plus imiiiédials. Je voudrais pour cette partie comme pour' celle de f histoire de la nation, qu'un homme de sens et profondément instruit compçsât à leur usage un tableau bien l'aisonné des intérêts actuels des puissan-r ces de l'Europe, et surtout des plus voisines de la France^ cet ouvrage pour n'offenser personne resterait manuscrit.
Vous devez éviter, qu'à propos de conçu r-
i*ence ou de rivalité, on n'inspire à vosentfants de l'antipathie pour quelque nation que ce soit, comme je me rappelle que l'on cher^ • chait à vous en inspirer à. vous-même contre les Anglais. Qu'on nourrisse parmi les peuplés l'enthousiasme de l'honneur national: les peuples pourraient peut-êlrc^ ne point assez sentir ce qu'ils doivent à la patrie , mais' des princes ne l'oublieront jamais.
Les hommes <iu'il importe le plus à- vos enfants de bien connaître ce sont ceux avec lesquels ils doivent passer leur vie, et malheureusement ce nTst pas toujours l'élite de la na^ tion. Quand ils avanceront en âge, et qu'ils seront pTêts à voler, pour ainsi dire, de leurs propres ailes, il ne faudra leur rien déguiser des dangers qui les attendent et des pièges que l'on tendra à leur innocence. Il faut qu'ils connaissent toutes les ruses et les artifices que la perversité des hommes pçnrra, employer potir les porter à secouer le joug de la vertu: et lors même qu'il conviendra de les laisser jouir d'une honnête liberté, accoutumez-les à vous rendre tous les jours un compte exact
de leurs occupations comme de leurs amusements j qu'ils soient partout çt en tout temps accompagnés, de personnes dont vous serez sûr, et qu'il ne leur vienne pas même dans la
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pl^nsée de vouloir faire avec des jeunes gens de leur âge, aucune de ces parties secrètes qui pourrait craijidre la présence de Thomme^ vertueux.
' Un vice et un vice essentiel de Féducation que reçoivei^t communément les enfants des princes, c^est qu'on ne leur apprend point à s'humaniser avec ïes peuples. On concentre tous leurs rapports dans les palais où ils sont élevés: ils ne connaissent que les courtisans, ils ne savent parler qu'aux seigneurs qui les entourent ou 'aux valets qui les servent. Après avoir reçu avec un air d'aisance^ fie dignité un compliment qui leur sera adressé dans leur appartement, on les verra timides, embarrassés» parlant bas à leu r précepteur en présence d'une troupe de villageois empressés de jeter u;n regard sur les enfants de leur maître: Çe$ l;»onnes gens qui ne supposent point qil'on puisse les craindre, peiisent. qu'on les méprise, et. la
dernière classe du peuple, en pareil cas, se croit en. droit de rendre la pareille. Qui apprendrait à vos enfants à savoir se faire à pro^ pos petits avec les petits, leur apprendrait comment Henri IV est devenu HenriJe-grand. L'art le plus nécessaire aux princes , est celui de se faire aimer des peuples. Cet art est difficile en Pologne 5 Mais en France >
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qu'on ne fasse point de mal au peuple, et on en sera aimé; qu'on lui fasse du bien ^ on en sera idolâtré; le peuple néanmoins ne connaît y os sentiments pour lui ,'qu'autant que vous les lui manifestez extérieurement. Qu'on ne se contente donc point de former vos enfants à Taffection sincère qu'ils doivent à la nation, qu'on leur apprenne encore à la lui ttooigner dans lès occasions par le ton, le geste, le langage, et toutes sortes de manières affables. Il est si aisé pour des princes de donner une marque d'ostime encourageante, de dire au public un mot gracieux, ce mot vole de bouche en bouche, et se^pèteavec attendris-^ sèment jusqu'au fond des provinces. I>es princes imbéciles ont quelquefois méprisé les peuples; maïs tous les grands princes ont senti qu'ils tenaient d'eux et la puissance et les richesses.
J'ai souvent béni la providence du succès de votre éducation, auquel s'opposaient bien des obstacles: heureusement la qualité du sujet a prévalu. Je vous avouerai ingénument que ia seule éducation de prince qui me paraisse pouvoir servir de modèle parmi vous^ c'est celle de votre aïeul (*). Louis XIV n'eut
(a) l.p duc de Foorgogne, Té\éye de Féaéfoo,
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pour précepteur que son bon esprit. Sou .fils: lui était bien inférieur, et il avâfit été élevé paj* Bossuet Je ne sais si Bossuetqui se montra si sublime av.ec les hommes, savait assez se rapetisser avec les enfants. C^ fut le grand talent de Fénélon; une douceur insinuante, une fermeté constante, beaucoup de patience, et enfin une sorte d'adresse magique pour trouver . l'endroit sensible des cœurs, le firent triompher de tous les obstacles que lui offraient et le caractère altier du duc de Bourgogne, et les tracasseries du palaiis.
La méthode du précepteur pour ouvrir le cœur de son élève » la sensibilité envers le peuple me paraît infaillible'^ se dérobant autant qu'il le pouvait au jpug des étiquettes, il le conduisait seul et sans sùile dans les villages et les hameaux, et jusque dans la cabane des paysans; il le rendait témoin de leurs pénibles travaux et de leurs tristes repas, et après lui avoir fait admirer leurs vertus et leur patience, après lui avoir fait remarquer ^ que le sentiment et l'hôilneur habitent aussi sous le chaume, il lui demandait lesquels lui paraissaient plus dignes de son affection , ou de ces hommes couverts de haillons et si, vils en apparence, mais qui savaient remplir les coffres de Félat, ou de ces courtisans aux ha-
■bits dorés qui n'ayaient que le talent de les vider?
Le duc de Bourgogne k la suite d^une tel le éducation, devint Tidole de la France; je me rappelle encore la Sensation eictraordinaire que sa mort prématurée causa dans toute l'Europe; et tant que subsistera la monarchie française, on conservera le souvenir d'un prince qui sans avoir régné» parut plus grand que bien des rois , par ce^a seul qu'il reçut une meilleure éducation.
De foutes les sciences utiles ou nécessaires à un prince y la première, vous le savez, c'est la religion. Au-dessus des lois humaines par sa naissance, quel frein le contiendrait dan8 le devoir s'il se mettait encore au-dessus des lois divines? Voudrait-on compter sur des préceptes de vertus indépendants de la religion? Non, le bien que conseille l'homme ne se fera jamais si sûrement que celui que la religion commande 3 lels motifs humains sont subordonnés à mille circonstances qui enchaînent ou embarrassent leur activité; les motif > surnaturels sont indépendants et immuables comme leur principe. L'homme sensible soulage le malheureux qui se rencontre sur ses |ia§ ; mais l'homme religieux va le cherchai' jusque dans la cabane où il souffre!
Qu^on rende la vertu aimable à vos enfantai^
et qu^on se souvienne que de toutes les vertus, celle qui se commande le moins, c'est la religion. Prenez donc bien garde qu^un zèle mal dirigé ne les dégoûte, dès le premier âge, de ce qui doit faire leur bonheur pen-' dant la vie et âU-dc^là^ les choses , je erois ravoir dit déjà , sont aux yeux des enfants ce qu'on a le talenf de les faire valoir^ et le même acte de vertu qui leur sera pénible, si on l'exige impérieusement, ils le pratiqueront avec plaisir si l'on sait les y préparer avec adresse.
La direction de la conscience étant de la plus grande importance , assurez- vous bien du confesseur que vous donnerez à vos enfapts; qu'il soit prudent, éclairé, vertueux et sans aucune ambition. Choisissez-le pour eux comme vous le feriez pour vous-même, et je dirais volontiers avec plus de soin encore. Votre confesseur n'a qu'à diriger voire conscience, il faut en quelque sorte que celui de vos enfants leur en donne une; ils n'en ont point encore; et de quelle conséquence n'estil pas, qu'il la leur donne juste et droite, sans préjugés; vertueuse et timorée, sans scrupules?
Enfin le temps viendra où il faudra pcilser
à leur établissement. Grande et importante affaire! mais dont je ne voudrais pourtant pas que l'on fît toujours une off<iire dHétfit. Les alliances dirigées par Tintérêt , ne sont pa» toujours les alliances les plus heureuses. Nos guerres finissent ordinairement par des mariages^ c'est le dénouement de la tragédie. Mieux eût valu souvent commencer par le mariage» el laisser là la guerre; mais parce qu'un prince a* été mon ennemi , est-il bien sûr que sa fille doive être précisément l'épouse qiie le ciel destine à mon fils? Gela arrive quelquefois; mais on aurait tort d'en faire une loi invariable. Les enfants des souverains ont ce désavantage sur les enfants^ du peuple , qu'ils s'épousent sans se connaître et presque toujours sans s'être jamais vus; je
voudrais au moins qu'un bon peintre traçât le portrait fidèle des personnes destinées à s'unir ainsi , et qu'un peintre plus habile encore, donnât une idée exacte du caractère, de l'esprit et des inclinations des futurs époux. On serait moins exposé alors à voir parmi les princes des mariages malheureux par le défaut. de sympathie.
Je vous ai dévoilé tous mes secrets, qui sans doute vous apprendront peu de choses, mon cher fils, il ne me reste plus désormais
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qu'à justifier le titre que vous me donneis de patriarche de la famille ^en priant sans <îesse le ciel de répandre sur elle ses bénéilictions à mesure qu'il la multiplie.
^/V^^<V»%»^^»i%V»^ %»»«»%•<» i»»%V%»^»^>»%i»<i%^^%«»^V»%V»^\^^^^<»^^^»^<»»r'%^<VV»^%%^
Souverain dispensateur dés trônes et des couronne^, roi immortel devant qui tous les rois de la terre ne sont que cendres et poussière, c'est en votre présence, et sous vos auspices que je trace ce nouveau règlement de vie, analogue au nouvel état auquel vous avez daigné m' appeler (*j, et c'est de vous seul, que j'attends les grâces nécessaires pour y être fidèle.
Je me souviendrai tous les jours de ma vie, de rendre grâce à cette providence paternelle, qui m*a conduit, soutenu et protégé si merveilleusement, dans mes disgrâces et à travers mille dangers.
Je me ferai un devoir capital, de. donner à mon peuple l'exemple du respect que nous devons avoir pour la religion et pour son culte.
L'ostentation n'aura point de part aux exercices de celte religion sainte , que je dois pratiquer publiquement, comme aussi leres-
(*) Le tr6afe de Lorraine ( en 1737 \
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pect humain et la crainte de déplaire aux impies» ne m'empêcheront point de suivre les conseils de la piété chrétienne.
Tous les rois de la terre sont morts: les bons et les méchants. Je mourrai comme eux , c*est à quoi je dois penser souvent.
J'éloignerai de moi tout ce qui pourrait porter atteinte à la vertu; je prendrai garde qu'aucunes faiblesses de ma part ne puissent m'ôter la liberté de les réprimer avec force dans mes sujets.
Je n'écouterai point la paresse , qui craint de trop approfondir les abus , pour s^épar- . gner Tembarras d'y remédier: je les réformerai avec douceur et prudence, songeant que je gouverne des hommes , et non des anges.
J'exigerai que les règlements que j'ai faits pour établir le bon ordre dans ma m^son ^ soient observés plus exactement encore, que les lois établies par la police générale dé la Lorraine : en sorte que les abus de ma cour, ne contrastent jamais avec la réfoune que je voudrais porter au dehors. Mais je me défierai d'un zèle trop amer qui aigrit sans corriger.
Je serai aussi exact à assister à mes conseils, lorsqu'on n'y traitera que les intérêls généraux démon peuple, que lorsqu'il y sera question de mes intérêts particuliers, ou de quelque affaire que j'aurais prise à cœur. Tout se fait mieux sous les yeux de celui , à qui il importe que tout se fasse bien.
Je ferai ma principale occupation du soulagement de mes sujets, et je descendrai sur cet article, dans tous les détails d'une administration paternelle.
Dans l'emploi de mes deniers publics, ou même de mes revenus particuliers, j'aurai toujours plus en vue l'intérêt général, que ma gloire personnelle: et parcequ'un projet m'aura plu, je ne me croirai pas autorisé à fouler mes sujets, pour en précipiter l'exécution.
Je mettrai dans un élat d'aisance mes ministres, et tous ceux qui m'aident à porter le poids des affaires, pour leur ôter, s'il est possible, jusqu'à la tentation de trafiquer honteusement des places, et des emplois subalternes, que je prétends être donnés gratuitement, et au seul mérite. J'encouragerai toujours, le mérite, par des distinctions, ou par des récompenses, s'il est dans l'indigence.
Je n'aurai point la folle vanité, de vouloir briller par l'opulence de mes courtisans, je ne me piquerai de géhérositéje ne répandrai mes bienfaits avec profusion, qu'en faveur de mes sujets les plus malheureux, et les moins à portée de faire parvenir jusqu'à moi le cri de leur misère. Je veux aller chercher ceuxci jusquesdans leurs cabanes, les pauvres ne sont-ils pas les amis de Dieu?
J'encouragerai, je soutiendrai les hommes en place, je les surveillerai aussi^ je prendrai toutes sortes de mesures, pour empêcher que le faible ne. soit opprimé par lé puissant: pour découvrir les concussionnaires, les juges corrompus, et tous ceux généralement qui pourraient abuser de leur crédit, ou de mon autorité, pour vexer mes sujets.
Je laisserai au moindre particulier pleine et entière liberté de soutenir ses droits en justice, contre mes prétentions, ou les entreprises de mes ministres. C'est même un principe que je dois rappeler à mes cours, que la présomption est toujours en faveur du faible qui ose élever la voix contre le puissant. Et tous mes officiers de justice sauront qu'ils ne pourraient qu'encourir ma disgrâce, si je venais à découvrir qu'ils m'eussent favorisé
de l^urs sulTrages, au préjudice du dernier de mes sujets.
En protégeant la justice, je poursuivrai la chicane, et si je ne puis l'étouffer, je la briderai de manière à ce qu'elle ne puisse plus dévorer la substance de mon pauvçe peuple.
Je combattrai de lout mon pouvoir le préjugé barbare qui porte encore de jeunes étourdis h offrir des cartels pour la moindre injure, réelle ou imaginaire.
J'aurai pour principe invariable dans mes relations avec les cours, étrangères, de travailler à maintenir ou à rétablir la paix et la bonne intelligence entre tous les princes de l'Europe.
Je n'épargnerai ni soins ni dépense, pour procurer à la jeunesse de mes états une bonne éducation; car sans cela, poipt d'enfants pour les pères, point de sujets pour les princes.
Je ne me contenterai pas de laisser aux gens de bien, pleine liberté de me découvrir toutes sortes de vérités utiles, je les y engagerai , je le leur enjoindrai même;.
Je n'oublierai jamais qu'étant établi de Dieu pour être l'homme de mon peuple, je me dois tout entier à tous mes sujets, et phiîi
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encore aux petits qu'aux grands. Je ne contristerai personne en lui refusant une audience, .à laquelle il a droit, et lorsque j'éprouverai les dégoûts de l'imporlunité , je songerai qu'ils sont inséparables du trône > et je tâcherai de les surmonter, par des motifs surnaturels , car la religion seule peut nous donner la force de nous sacrifier pour nos peuples.
Dans la conversation j'aurai soin de faire respecter les vrais principes , mais en observant toujours que le bien se persuade mieux qu'il ne se commande.
J'examinerai souvent s'il n^y aurait rien à retrancher sur ma dépense, en faveur des malheureux, et je ne cesserai de leur faire du bien, que lorsqu'il n'y aura rien dans mes coffres.
Dieu a trop bien pourvu ma fille pour qu'elle ait besoin de nos biens patrimoniaux, nous les emploirons à répandre des bienfaits sur la chère patrie.
Dans toutes les occasions, je ferai sentir aux riches, que comme je suis offensé d'un luxe qui insulte à la misère de mes peuples, rien aussi ne me plaît davantage que la généreuse
compassion qui ^'efforce de les secourir. En un mot je tâcherai d'être en fout le père et le pasteur de mes sujets.
Enfin je demanderai à Dieu tous les jours de ma vie» d'éclairer et de soutenir mon gendre et ma fille, et de verser ses bénédictions sur eux 9. sur leurs, enfants et sur leur peuple
POUTIQUE.
GODVEHNEMENT.
EXAMEN DE CE PROBLÈME
K Les progrès de la Russie sont-ils plus à craindre il pour l'équilibre de l'Europe que ceux de la France?»
L'équilibre! l'équilibre ! crient tous nos pro- &nds politiques, et fiers de ce beau mot, auquel je doute qu'ils attachent des idées fort distinctes, ils le répètent sans cesse. Il ne faut pas demander sur laquelle des puissances alliées, les politiques inquiets pour l'équilibre de l'Europe, font tomber le soupçon de vouloir, le troubler. Leurs intentions contre la France sont trop connues, pour douter que ce ne soit sur elle, et c'est en effet leur prétention. Succès des armes françaises et che-^ min à la monarchie uriis^erselle , sont pour eux des termes synonimes. Ces craintes cependant ne sont-elles pas chimériques ? Car mettons les choses au pire , supposons que les armées françaises veuillent et puissent pénétrer plus avant dans l'Allemagne,
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qu'elles ne l'on fait dans ces dernières campagnes (*), supposons qu'elles y fassent les progrès les plus surprenants; prêtons leur un instant des conquêtes imag^inaires; tôt ou tard un traité de paix viendra, et l'on sait bien que ce traité fera toujours revenir au Rhin , les limites de la monarchie française. « Mais « si la France ne s'agrandit point, dira-t-on,, « si la maison d'Aulriche ne devient pas « plus faible, au moins la maison de Bourbon «f en général, aquiert de nouvelles forces, et tf l'union de là France avec l'Espagne , ne ic peut que paraître suspecte. » Et pourquoi cette union serait-elle suspecte, si elle ne peut êlre préjudiciable ? Qu'importe à l'Europe que la maison de Bourbon, considérée comme une seule maison, s'agrandisse, si elle ne forme pas réellement un seul corps? si, divisée en différentes branches, elle à des intérêts différents?
L'union qui règne aujourd'hui entre les, deux branches de cette maison, ^'cst pas une union, qui puisse se faire craindre, parcequ'elle n'a pas pour but, l'agrandissement de la maison considérée comme un seul tout ;
(*) Li guerre de 1733.
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cette union résulte de la combinaison de plusieurs intérêts, tous différents les unsdes autres^ aujourd'hui l'empereur s'est rendu les deux branches de cette maison ennemies : Fune en l'insultant cruellement (*J, et l'autre, en faii^ant mille difiBcultés sur rétablissement de Don Carlos, dans les états qui lui viennent du chef de sa mère. Voilà ce qui les réunit contre l'empereur. Mais de pareilles circonstances ne se rencontreront pas toujours, et par conséquent on ne doit pas appréhender de voir dans un autre temps, comme dans celui-ci> les armées des deux couronnes agir de concert Cette crainte surtout, ne peut avoir lieu à l'égard des entreprises, qui pourraient se faire sur la liberté de l'Europe. La France et l'Espagne auront toujours un intérêt véritable à empêcher mutuellement Faccroissement de leur puissance.
Ce qui doit paraître surprenant à ceux.qui considèrent les choses de sang-froid^ c'est que tandis que l'on fait tant de bruit du danger chimérique que court l'équilibre du cAté de la France, on ne paraît pas faire la moindre attention à un péril plus réel, auquel cet équilibre est exposé de la part de la Russie;
(*)DaiJ8 la personne de Stauisiks, beau pèreduroideFrnncc, détrôné ea 1733. Voyez la notice page 5i.
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cet empire autrefois compté presque pour rien, lorsqu'il s'agissait des intérêts généraux de l'Europe, fait aujourd'hui une figure trop distinguée pour être négligé.
A Dieu ne plaise que j'envie aux Russes le bonheur d'avoir eu , et d'avoir encore des souverains qui travaillent avec succès et gloire à faire disparaître peu à peu , tous les restes de la barbarie qui* régnait autrefois dans ce pays; mais si on ne doit pas leur envier cet avantage, la bonne politique ne permet pas qu'on les laisse en élat de s'en prévaloir quelque jour, contre le reste de l'Europe. Qu'on ne s'y trompe point, à mesure que les sciences, les arts et le Commerce font des progrès en Russie, les forces delà nation augmentent; ne me dites pas que les Russes en se civilisant, n'acquièrent rien qui ne soit déjà chez les autres peuples de l'Europe. Cela est vrai , mais toutes les nations n'ont pas pour se prévaloir de cet avantage, les ressources que possède un pays, aussi vaste que les états de l'impératrice de Russie (*),un commerce qui s'étend jusqu'à la Chine, et qui peut facilement procurer en un temps beaucoup plus court, les denrées que les autres peuples de l'Europe ,
(*) Anne Jvanowna. ^
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ne tirent de TOrient , que par de longues et pénibles navigations. Un tel commerce ne peut-il pas devenir dans peu , plus florissant que celui d'aucune autre nation?
Cet empire presqu'aussi étendu à lui seul que les états de tous les autres princes de l'Europe réunis, fournit un grand nombre d'hommes. Cependant à l'abri de l'insulte de plusieurs côtés, il ne lui en faut que peu j à proportion de cette immense étendue, pour défendre ses frontières; il pourrait donc sans danger envoyer au-dehors des- armées formidables.
Autrefois cette multitude composée d'hommes peu aguerris n'eût pas été redoutable, mais aujourd'hui l'art militaire es( aussi bien cuhivé en Russie qu'aucun autre. Et que ne doit-on pas attendre d'une nation qui pouvant déjà accabler par le nombre, est devenue capable de former des projets?
Jugeons de l'avenir par le passé, combien la Russie n'a-t-elle pas gagné cfepuis trente ans(*) ? Elle n'est plus ce qu'elle était, et ce n'est pas dire assez peutnêtre, que d'assurer qu'elle est améliorée de moitié. Cependant
(*) Ceci a été écrit ^n i ySS.
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quel accroissement n'est-ellc pas capable de recevoir encore , et ne recevra-t*elle pas probablement d'ici à soixante ans? Il s'en faut bien que chacun des habitants ait encore pu se ranger à ce qui lui est propre , choisir l'état où son génie le rend le plus capable de réussir^ il s'en faut bien par conséquent que la nation soit arrivée au plus haut période de grandeur où elle peut parvenir. Mais l'ardeur avec laquelle elle commence à cultiver tout ce qui peut la faire fleurir, ne doit pas manquer de l'y conduire bientôt. Bientôt donc la Russie sera, si elle ne l'est déjà, en état de se faite craindre du reste de l'Europe, et si l'on ne prévient de bonne heure les inconvénients qui pourraient en résulter, que deviendra l'équilibre tant vanté? Si on laisse la Russie se mêler trop avant dans les affaires générales, ce sera bientôt à elle à donner des lois, qu'elle se sentira en état de faire respecter. Il est donc de l'intérêt de tous les souverains de veiller sur les démarches et sur les entreprises d'une nation , dont le pouvoir peut devenir facilement si dangereux, et qui déjà porte si loin ses prétentions. Enfin si les politiques qui crient tant et tant' V équilibre! pensent sérieusement aux moyens de se le procurer , qu'ils commencent donc par dissi-
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per les justes craintes qu'inspirent et la conduite de la Russie, et Taccroissement de ses forces , avant d'opposer d'inutiles barrières à l'agrandissement chimérique de la France.
OBSEaiVATIONS
SUR LES DANGERS AUXQUELS EST EXPOSÉ LA POLOGNE PAR LES ABUS DE SON GOUVERNEMENT. (^)
i»oOO-tfa
Je sais que c'est parler en vain, que de vouloir faire entendre raison à ceux qui n'en connaissent point d'autres que leur volonté, et qui ne peuvent profiter des malheurs mêmes trop souvent éprouvés.
Cependant guidé par l'amour de ma patrie» et sans égard à la pernicieuse délicatesse, qui prétend que toucher à ses maux, c'est les rendre incurables, je ferai ici quelques observations sur les dangers auxquels nous exposent les abus de notre gouvernement.
Il en est de nous, comme d'un malade qui se confiant en la force de son tempérament, méprise les symptômes mortels dont âl est menacé, et néglige de les prévenir, par la seule répugnance qu'il a pour les remèdes. Que dirai-je encore ? Nous ressemblons à ceux qui habitent des maisons qui leur sont échues en héritage» et qui au risque d'en
(*) Ce morceau est en quelque sorte une prëdictiou sur le sort qui était rcserrc U la Pologne.
OBSERVATIONS SUR LA POLOGJVE. aSg être écrases , n'y veulent rien changer pour ne pas toucher à l'ouvrage de leurs pères , comme si c'était manquer à la vénération qui leur est due, que de rétablir ou perfectionner ce qu'ils ont fait.
Il est certain que l'édiSce de notre république (*) s'affaisse par son propre poids, et rien peut-être ne sera comparable un jour k ses malheurs^ cet édifice aurait besoin d'une prompte réparation, et ne peut durer longtemps, si on ne l'élaye. Cependant s'est-on jamais accordé sur leô moyens d'empêcher sa ruine? Et n'est-ce pas un axiome parmi nous, que tout changement est datigereux? Il faut au moins affermir cet édifice , si on ne le change, et je ne prétends ici que le réparer de manière à ce qu'aucune révolution ne puisse le renverser. Craignons toutefois de n'y donner que de faibles appuis, comme nous faisons ordinairement dans toutes nos assemblées, oix chacun juge à son gré de ce bel ouvrage, et de la manière de le rétablin Nous ne manquons pas cependant d'excellents ouvriers, et je voudrais qu'on y employât tous les précieux matériaux que la providence nous fournit abondamment
C*^) La Pologne éi^ait dcsign^e' iiidUii&clemeDt sons le non d« royaume ou de république.
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En effet nous possédons tout ce qui peut contribuer au bien et à la prospérité d^un royaume notre nation est âans contredit, pleine de valeur; elle a de Tesprit, des mœurs, des sentiments, un fond de religion, de courage, et de générosité qti^on ne trouve pas communément chez d'autres peuples. Tout semble concourir enfin à nous élevée le cœur; les grands exemples de nos ancêtres, les statuts admirables qu'ils nous ont laissés, le vaste empire qu'ils nous ont transmis , notre liberté seule , devrait suffire pour nous inspirer cette noble ambition convenable à des âmes bien nées; si au lieu de vouloir uniquement ce qui nous plaît, nous nous appliquions à ne vouloir que ce qui peut nous être le plus salutaire. C'est la force qui contraint au bien les autres nations; c'est l'autorité qui les y détermine; nous seuls nous pouvons avoir le mérite de ne le chercher que parceque nous le voulons, et certes nous devons d'autant plus nous y porter , que l'expérience du siècle nous éclaire suffisamment pour nous apprendre à choisir ce qui est utile, et à rejeter tout ce qui peut nuire h notre prospérité. Mais ce n'est point assez encore de travailler à établir la paix intérieure, il faut songer aussi à mettre la nation à l'abri des invasions étrangères.
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Je ne pense qu'avec crainte aux dangers qui nous environnent ^ quelle force avons-nous pour résister à nos voisins ? et sur quoi fondons^ttous cette extrême confiance qui nous tient enchaînés, et comme endormis dans un Mche repos ? Nous reposons-nous sur la foi des traités ? Mais combien d'exemples avonsnous de la fréquente inobservation des conventions même les plus solennelles? Nous croyons que nos voisins par leur propre jah)usie, s'intéressent à notre conservation, vain préjugé , qui nous trompe } ridicule entêtement, qui autrefois a fait perdre la liberté aux Hongrois, et qui nous ^'enlèvera su- * rement^ si nous appuyant sur une espérance aussi frivole, nous continuons à rester désarmés; notre tour viendra sans doute, où nous serons la proie de quelques fameux conquérants, peut-être même les puissances voisines s'accorderont-elles pour se partager nos états ; il est vrai qu'elles sont les mêmes que nos pères ont connues» et qu'ils n'ont jamais redoutées; mais ne savons-nous point que tout est changé dans les nations? Elles ont. à prér sent d'autres mœurs, d'autres lois, d'autres usages, d'autres systèmes de gouvernement., d'autres façoins de faire la guerre; j'ose même
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dire une plus grande ambition. Cette ambi-^ lion s'est augmentée avec les moyens de la sa-, tjsfaire; sommes nous en état de leur résister Si nous ne profitons comme elles, des découvertes de ces derniers temps, découvertes si utiles à la grandeur, à la sûreté, à la pros* périté des empires ?
Esclaves de nos usages^ nous abhorrons tout ce qui. peut nous en écarter^ je ne sais par quelle fatalité nous croyons notre manière de nous gouverner supérieure à celle de tous le« peuples; cette prévention prolonge notre
ignorance; nous ne savons ni ne voulons rien savoir de ce qui se passe chez les autres ; et comment pourrions-rnous profiter de leurs sages maximes? Il suffit qu'elles nous soient étrangères pour nous, paraître étranges.
S'il nous importe de nous faire craindre par tous les efforts d'une sage valeur, nous devrions au^si nous procurer des soutiens par des alliances utiles; mais tel est notre impru^ dence, nous ne formons ces alliances que sur le bord du précipice. Le seul danger nous y contraint, et on dirait qu'il nous en coûte autant d'Être secourus de nos alliés, qu'il nous en a déjà coûté, d'être pillés par les ennemis dont nous cherchons à nous défendre.
Pour contracter ces alliances avantageuses,
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il faudrait nous résoudre à entretenir des ministres dans toutes les cours;' c'esV une politique oui nous est inconnue, mais qui est indispensable ; c^est par des sujels sages tt éprouvés de notre république, et non par des bruils vagues, incertains , et toujours trop tardifs, que nous devrions être instruits de ce qui se passe dans le reste de l'Europe. Sans cette précaution , nous serons le jouet des nations étrangères,- elles continueront à disposer de nous sans nous; elles nous gouverneront enfin selon leurs intérêts, et à notre désavantage, sans même que nous nous doutions des manœuvres qu'elles mettronten usag€ pour nous tromper.
Établissons parmi nous ce qui fait le mérite des société\civiles: de sages conseils, des ma« gistrats zélés, et nous aurons des sujets dociles. Éludions-nous surtout, à nous tenir liés et attachés les uns aux autres , par cette union parfaite qui seule peut assurer le repos et la force d'un état.
Nous ne manquons pas de bons conseils, dira-t-on, nos lois sont sages et équitables: mais sont-elles exécutées? Non, sans doute; et c'est ici la source de notre douleur et le plus triste sujet de plainte de no3 citoyens fidèles. Nos tribunaux sont sans justice, nos conseils
OBSERVATIONS SUR LA POLOGNE
sans union, les armées sans discipline; le trésor sans argent; tout périt enfin, tout se détache, fout se dissout au milieu dCs dissenlions et du désordre.
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XJn des grands principes de la bonne politique, est d'entretenir dans le plus juste équilibre, les rapports qui se trouvent entre les princes et les sujets^ et de gouverner de manière que les sujets soient aussi persuadés de la justice et de la nécessité de ce qu'on leur commande, que les princes doivent Fêtre du zèle^ et de la promptitude des sujets à leur obéir. Si cette harmonie, qui dans l'ordre moral a des lois aussi immuables que celles du monde physique, venait à être détruite, le gouvernement monarchique dégénérerait en commandement arbitraire et l'obéissance se tournerait en servitude.
La vraie politique doit êlre fondée sur l'équité la plus scrupuleuse, sur l'intégrité la plus exacte , sur une assurance réciproque de protection et de service , sur un enchaînement inaltérable de secours mutuels entre le prince et ses sujets. Non-seulement le devoir mais l'intérêt particulier des uns et des autres l'exige > et le bonheur commun en dépend.
I-a liberté dans un état, consiste à pouvoir faire tout ce que les lois permettent, et à ne pouvoir être contraint de faire ce qu'elles ne permettent pas; c'est cette liberté qui fait la sûreté des citoyens, et qui les empêche de se craindre les uns et les autres, et c'est précisément celle que l'on goûte dans les monarchies; c'est elle qui en affermit la constitution et qui fait aussi la tranquillité du prince qui gouverne.
Qu'on ne pense pas en effet que la liberté d'un souverain, soit différente de celle de ses peuples; il ne lui est pas permis de vouloir tout ce qu'il peut; il est obligé comme eux de ne vouloir que ce qu'il doit; dans cette disposition il n'a rien à craindre de ses sujets, et ses sujets l'aiment plus qu'ils ne le craignent. Exempt de toute inquiétude il vit au milieu d'eux avec confiance; tout le bonheur qu'on ressent dans l'état, on le lui attribue , toutes les punitions qu'il ordonne, on les met sur le compte des lois ; persuadé que te qui règle son pouvoir l'affermit, il ne pense jamais à l'étendre; l'autorité des lois est le fondement de la sienne, et leur accomplissement fait sa sûreté et sa gloire.
En effet, que l'on se représente un souverain qui aime réellement ses sujets, qui par
sa bonté, sa franchise, sa justice, s^est acquis leur confiance et leur amour; il n'aura^esoin pour être respecté de ses voisins qiW de cet amour qu'on lui porte- La seule idée qu'on a partout, de sa bonne foi, fait toute sa politique; par elle il réussit plus promptement, plus sûrement qu'il ne ferait avec ces manèges obscurs, ces détours artificieux, qui sont l'essence et en même temps la honte de ce qu'on appelle politique.
DES LOIS CIVILES ET DES LOIS MORALES
Il y a dans ce monde, dfeux sortes de lais également indispensables: les lois civiles, et les lois morales. Les unes émanent delà sagesse et de la yolonté des souverains, les autres des sentiments des hommes sages de tous les temps et de tous les siècles. Celles-là ne condamnent que les vices , celles-ci ne proposent que des ver tus; les lois civiles, revêtues de tout le polàs de l'autorité punissent avec rigueur; les lois morales ne punissent ni ne récompensent par elles-mêmes j tout leur salaire est l'honneur d'avoir su les observer, tout leur châtiment la honte de les avoir négligées; les unes sont écrites dans les livres, et on peut être excusable de les ignor rer,les autres sont gravées dans nos cœurs., et nul prétexte ne peut dispenser de s'y soumettre; celles-là quoique devant toujours être conformes à la raison, peuvent souvent n'être pas à la portée de ceux à qui elles sont prescrites; celles-ci sonl propres à tous les caractères, à tous les âges, à tous les
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états, aux grands, aux petits^ nul ne peut se dispenser de les suivre du moment qu'il est homme, et l'on n'est véritablement homme qu'autant que Ton aime à s'y soumettre j les unes et let autres contribuent au bien de la sociéte^mais les lois morales plus communément et plus sûrement encore, puisqu'elles influent sur toutes les actions et qu'elles restent jusqu'au mouvement de nos âmes.
Cicéron reconnaissait une justice uniçer. selle dont celle des nations n'était selon lui qu'une faible esquisse; il la regardait ^comme la source du droit que nous suivons, et sans doute si elle régnait sur la terre, elle suffirait pour nous gouverner. Si elle présidait à nos délibérations, le résultat n'en serait-il pas toujours satisfaisant? Si nous ne combattions que par ses ordres, le succès de nos guerres ne serait-il pas plus assuré? Quel serait l'état de nos finances si on les administrait selon ses vues? Notre police ne serait-elle pas inutile si cette justice universelle réglait toutes nos actions? Elle est Iç lien qui unit les sujets à la patrie, l'âme qui les inspire et les rend invincibles partout où il s'agit de la défendre. Elle règle l'ambition, détruit la jalousie, fait mépriser la faveur, c'est elle qui retient toutes les passions ou les mo-
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dère^ en un mot, elle est le plus ferme dppui du trône et fait la prospérité des empires.
Outre ceWe justice primitive àoïxi chacun porte le germe en son âme, il est, comme nous l'avons dit, des loîx formée s*ur ces principes, et qui doivent régler tous j^os sentiments. C'est ici comme une justice nouvelle, moins étendue à la vérité, mais qui, par les récompenses qu'elle promet, ou les chàtinljbftts qu'elle impose, peut nous engager plus sûrement à ne rien omettre de ce que la première uoHS prescrit. Triste et honteux moyen qu'il a fallu mettre en usage^ comme si pour nous porter à la vertu, il ne sufBsait pas d'envisager le bonheur qu'elle procure, ou de chercher du moins à se soustraire aux remords qui assiègent un cœur qui ne la pratique pas.
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Lje -désir d'inspirer restîme est pre!ll|«e une vertu ^ il excite le talent , il enrichit la société de tous les genres de mérite qui auraient été perdus pour elle, soit qu'une lâche paresse les eut enfouis, soit qu'une timidité trop craintive n'eût osé les produire. Pourrait^on négliger de faire sentir de bonne heure au cçmmun des hommes Fimporlance de cet amour de la considération, ( la source ou dumoins l'appui de nos vertiis ) puisqu'il est également utile et nécessaire de l'inspirer aux jeunes princes, toul princes qu'ils sont.
Il est vrai que cette noble ambition qui nous porte si puissamment à tout ce qui peut relever la dignité de notre être, ne fait pour l'ordinaire que de faibles impressions sur des hommes nés dans l'abondance de tous les biens, et qui, n'ayant point de vœux à former, n'attendent du reste des humains que de la soumission et du respect.
Je ptétends néanmoins que ces hommes si puissants, tiennent aux autres hommes par une infinité de devoirs , et que si la fortune
n'a rien à leur offrir qu'ils n'aient reçu de leur naissance, il leur reste à désirer quelque chose de plus grand, de plus digne d'envie, je veux dirç, l'amour des peuples, et particulièrenienl cette sorte d'amour que l'estime fait naître, et qui devient plus forte que le devc^n
Le désir d'être aimé peut seul garantir un prince des pièges qui l'environnent de foutes parts; c'est donc à lui faire sentir le prix de cet amour, que doivent tendre tous les soins de l'éducation qu'on lui donne. Qui peut ignorer que ce tribut volontaire est infiniment plus flatteur qu'une obéissance forcée, qui trop souvent désespère celui qui s'y soumet, et qui toujours accuse celui qui la commande* Il n'est . pour les souverains de véritables jouissances que celle que leur donne une réciprocité de confiance constamment établie entre eux et leurs sujets,- c'est cette harmonie du chef avec ses membres, qui rend un monarque d'autant plus heureux, qu'il sent par l'amour de ses peuples , qu'au défaut de la naissance qui l'appela sur le trône , ce même amour l'y eût placé; mais comment ;ouira-t-il d'une satisfaction si parfaite , s'il ne se l'est point ménagée par un accès toujours libre et ouvert , par une afiabilité qui , paraissant suspendre les droits de la souverai-
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neté, lui attire les plus précieux hommages; par des égards réfléchis pour les libertés e^ pour les préjugés même des peuples, et par une sorte d'esprit de sagesse et de précaution cpii apprend à dominer avec réserve , et selon Toccasion à plier avec digniié;
Tous les princes, tous les hommes, quels. qu'ils soient, ne peuvent goûter un bonheur plus véritable que celui de faire des heureux; c'est là gloire la plus pure, la plus vraie. (Conquérir des cœurs, c'est régner sur eux! Et ce règne n'est-il pas préférable à celui qui ne se soutient que par la force de la puissance? D'ailleurs, et la puissance et la force ne se maintiennent elles-mêmes que par Famour des peuples.
La nature ne nous apprend-elle pas qu'on ne peut êlre heureux que par le bonheur des autres ? A-t-on des enfants ? on s'intéresse k leur conservation, on oublie ses propres besoins, pour s'occuper unique^ient de ce qui leur est utile ou nécessaire.
On considère de même tous les êtres qu'on rend heureux, ils sont notre ouvrage , notre production, des enfants adoptifs^ des créatures que nous avons formées et à qui imius re^ donnons en quelque sorte l'existence.
Qu'est-ce que l'amour? le plus doux^ le plus
vif des seatimehts , vient-il uniquement du plaisir d'aimer? Non, sans doute , sa source est encore dans le plaisir de faire partager à ce qu'on aime les transports dont F âme est enivrée. L'unique but de cette passion est donc de rendre heureux celui qui la fait naître.
Est- il encore pour un prince une plus douce jouissance que d'accorder à l'infortuné, des grâces, des secours, qu'ir ne peut attendre que de ces mortels privilégiés auxquels le ciel a confié le soin de les répandre. Goopérateur de la bonté céleste, il en remplit les fonctions sur la terre, et s'élève ainsi au-dessus de l'humanité. ]Ne serait-ce donc pas se dégrader soi-même que de la mépriser, et n'y a-t-il pas une sorte de grandeur à sentir ce que valent les hoùimes? . . . ,
Heureux donc le souverain qui , pour s'attirer l'amour de ses peuples, ne néglige riçn de tout ce qui 4)eut le lui mériter, et qui dans cette vue , s'attache à ménager ses finances avec économie, les répand à propos sans regrets, se plaît à récompenser le mérite, et qui, s'appliquant enfin à abréger l'intervalle qui le sépare du reste des hommes, les élève jusqu'à lui pour mieux entendre leurs plaintes et mieux connaître leurs besoins Par une au-
tomté sans orgueil, par une bonté sans faiblesse , il obtient ce que la dignité seule n'eût pas eu le droit d'exiger^ un amour d'estime et de confiance qui, dans les cœurs oh il s'est formé , devient une espèce de passion d'autant plus vive qu'elle est approuvée par la raison, animée par la reconnaissance, et enflammée par le bien général de la patrie.
Si un prince n'est point heureux de l'amour qu'il inspire , quelle jouissance au«-t-il sur le trône ? On envie le bonheur des rois, on le croit au-dessus de tous les autres, et
cependant malgré ces brillants dehors, coin* bien n'est-elle pas à plaindre cette condition des maîtres de la terre? Elevés au milieu des passions , il leur est presque impossible de s'en défendre, à peine leur laisse-t-on apercevoir le danger de celles auxquelles ils ont le malheur de se livrer. Ces passions jamais inquiétées par des reproches, ou même par des conseils, jamais réprimées par aucun obstacle, ces passions, dis-jc, sont regardées en * quelque sorle comme aussi souveraines que le souverain même^ on les respecte, on y applaudit, peu s'en faut même qu'on ne les justifie.
Ckimbien de courtisans qui ^ ne pouvant exister que par la faiblesse de leur maître
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craignent ses vertus cpmme une disgrâce ^.et qui, sans cesse appliqués à nourrir dans son cœur le penchant malheureux qu'ils y ont f^it naître, trafiquent, pour ainsi dire, de sa gloire, et se nourrissent de son indifférence à la soutenir.
Contre tant d'écueils, qui pourra donc garantir un prince et assurer son repos en même temps que son bonheur? CTest encore Tamour des peup^PS qui viendra le guider, cVst cet amour sincère qui saura l'éclairer au milieu des ténèbres dont on chercherait vainement à l'eniQurer.
Le sentiment qu'un bon souverain inspire pendant sa vie , doit lui survivre dans la posté-^ rite. Nous aimons encorele$TraJan, lesMarc^ -^i/r<(?/^ I4 tendresse de leurs sujets, empreinte pour ainsi dir^» 4^^ notre nature, est venue jusqu'à nous à travers les débris d'une Coule de prônes occupés par des princes haïs et méprisç^î elle nous a été transmise avec la vie» et ceux qui nous doivent l'être 1» transmet-, tront de ipême à leurs descendants. Il est doae vrai (on ne saurait trop le répéter aux princes ) q^e de tous les biens qu'ils possèdent, l'amour de leurs sujets est le plus àigne de
l^ur recherche ef le seul capable de satisfaire Icyr anibitiç^.
Sans doute, il est toujours essentiel de leur en faire sentir i'ayantage; mais c^est surtout dans leur tendre enfance qu'il faut leur en inspirer le désir. Semblables à ces caracftëres tracés sur î'écorce d'un jeune arbrisseau, qui . croissent, s'étendent et se développent avec lui; de même ce désir dans le bas âge doit se graver. plus aisément dans le cœur, s'y développer avec plus de force, et devenir avec le temps comme une partie d'eux-mêmes;
%/v»»vvv«v»%%^v»%<vv^(<irvv»vvv%<v^>v-vvxv%x'v^>,vvvvv^v%vv%»%%,v^v.y^.vvvv^^^^^ ^/w
EXTRAIT DES REFLEXIONS SUR LE GOUVERNEMENT
Il semble que la providence ait compensé ses dons pour mettre une sorte d'égalité dans les diverses conditions des hommes; aux uns elle a donné la naissance et le pouvoir, aux autres une heureuse capacité qui les dédommage des distinctions qu'elle leur a refusées. Ceux-là seraient trop vains, s'ils possédaient tout à la fois, les talents et les richesses ,et ceux-ci trop malheureux , si par les dons de l'esprif / ils ne pouvaient suppléer aux avantages de la fortune. Ainsi les grands et les petits vivent dans une dépendance mutuelle les uns des autres; le noble est forcé d'avoir recours à l'industrie du roturier, et le roturier trouve des ressources dans les besoins du noble, c'est ce retour réciproque qui fait la prospérité des états.
Quand on considère ce qui nous met audessus de nos sujets, c'esl si peu de chose qu'il est honteux pour nous de nous enorgueillir
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de noire élévation et de leur bassesse; rien n^est grand en ce monde que par la comparaison; c^est toujours le malheur dHine por<» «tion des hommes qui rehausse et fait éclater ft bonheur de Tautre; nous ne paraissons riches, puissants, respectables, que par Findigence> la faiblesse, Favilissement du peuple (*) Nous lui devons, pour ainsi dire, toute notre grandeur, et nous ne serions presque rien, s'il n'était au-dessous de ce que nous sommes, Cest donc à nous, à ne pas abuser de notre pouvoir sur des malheureux qui ne nous sont inférieurs que par une disposition dont nous n'avons pas été les maîtres.
Et quelle est même la différence qu'il y a d'eux à nous? elle ne vient que du plus ou * ^ du moins de quelques biens périssables, et
tel homme que la privation de ces biens ûons fait mépriser, est peut^tre fort au-dessus de nous par les vrais biens qui font l'essence et la gloire de l'homme. . . Ainsi le bon sens , la religion, la politique, tout nous engage aménager le peuple; sans cela quelque ordre que nous puissions mettre dans un état, il i^era semblable à cette statue de Nabuchodçnosor,
(*) Le peuple en Pologii« était serf, tout seigneur trait tit'oii ûb «rie et de mort sur ses vassaux^
ri8e
DES GRENIERS D'ABONDANCE
Je voudrais qu'à force de s'appliquer aux sciences et de cultiver les arts /on ne négligeât pas le plus utile, le plus nécessaire de tous, V agriculture; la richesse de l'État ne peut nous venir que par les mains de ces hommes si vils en apparence, mais si respectables en effet, à qui nous avons abandonné le soin de nos terres et qui font vivre tous les autres sujets de la nation. Encourageons l'agriculture, on ne saurait trop le répéter , c'est la première source de l'opulence et de la prospérité des empires.
Il faut que le nombre des laboureurs dans un village réponde à la quantité de terrain qui en dépend, et qu'il importe de défricher et de cultiver. Les champs une fois en rapport, il est un moyen de faire régner constan^ment l'abondance j c'est d'engager tous ceux qui possèdent des terres dans un district de donner tous les ans la centième partie de leur récolte, qui serait mise en réserve dans un magasin public pour les besoins urgents de ce même district,
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une rétribution si modique ne serait à charge à personne, et deviendrait néanmoins considérable par le grand nombre de ceux de qui on rexigerait. Le plus pauvre né pourrait refuser cette portion de grains , puisqu'il le recouvrerait dans le besoin , peut-être plus sûrement que s'il Peut gardé chez lui pour son usage. Ce n'est pas même sur ce centième seul qu'il pourrait compter, il aurait part à celui des autres, et les grains qu'il aurait fournis dans une année heureuse sans presque s'en ressentir, il les recevrait avec usure, lorsque la récolte viendrait à manquer. Mais lorsqu'elle serait abondante, le magasin en serait augmenté, et on multiplierait sans peine les provisions nécessaires pour les années stériles. Ce que je propose ici est si facile à établir, que je ne puis comprendre comment chaque communauté ne pense point à l'exécuter pour son propre intérêt. Qu'arrive-1-il en effet s'il vient une année abondante? on en abuse en quelque sorte, on cherche à se défaire au plus tôt de ce qu^n a recueilli ; on verse les blés partout où l'on peut les mieux vendre^ les chefs de la communauté deviennent souvent eux-mêmes d'avides négociants de cette précieuse denrée, et les greniers se trouvent vides, lorsque la (eri'e commence à se ressentir
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du dérangement de» saisons. A.Iors ou la fa* minç se répand aux Ueux mêmes. où Ton aurait pu la prévenir, ou le prix excessif des grains fait augmenter celui de toutes les denrées; le peuple souffre , tout. un royaume gémît, et combien n'en coûte-t-il pas pour ramener dans chaque province une partie des blés qui en étaient sortis.
Souvent l'étranger nous revend lesj nôtres, même le double de ce qu'il les avait achetés ; ce n'est aussi qu'à cette intention qu'il en avait fait emplette. Car telle est son industrie; il profite également de notre abondance et de notre disette, il reçoit nos denrées à un prix modique , et sur le prix qu'il met à ce qu'il nous redonne, il trouve le secret de ne rien dépenser pour celles qu'il consomme, et de s'enrichir à nos dépens par le moyen de celles qu'il ne peut consommer.
Je ne prétends pas qu'après une récolte abondante, il soit défendu à un propriétaire de conserver ses grains pour un temps où il pourrait en manquer; mais quel motif engage pour l'ordinaire à les mettre en réserve? On ne le sait que trop: de riches particuliers en amassent à vil prix et ne les vendent qu'au temps d'une extrême disette, bien moins pour soulager les peuples que pour se prévaloir de
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leur misère et s'enrichir* aux dépens du public. •
A tous ces maux trop fréquents, je ne con* nais qu'un remède: c'est un magasin établi dans chaque contrée, selon le plan que je viens de tracer; par ce moyen, malgré la diversité des saisons, l'abondance serait pour ainsi dire, toujours égale; puisque le blé serai toujour* an même prix
ET DO LUXE qu'il ENTRAÎwE.
L^AMOua des richetses nous a conduit au delà des mers , et ces voyages dangereux n'ont-ils pas éié moias utiles que funestes à toute FEurope? Vor qu'on en a rapporté ne nous at-il pas appauvris en quelque sorte, nos besoins ii'ont-ils pas augmenté avec nos richesses, et quelles richesses peuvent suffire & tous nos besoins?
Nos ancêtres trouvaient dans ce qui leur était simplement nécessaire, une espèce de superflu , et nous qui ne regardons ce supisrflu que comme un simple nécessaire, ne sommes-nousipas enectivement moins riches qu'ils ne l'étaient? Ainsi l'accroissement des fortunes a porté l'indigence dans nos contrées^ ainsi les nouveaux pays que notre avarice intrépide a découverts, se sont vengés de nô» rapines par le luxe que leurs trésors o»t in-* troduit parmi nous, et combien d'autres maux ces trésors n'oht-ils pas amenés avec eux!
Il est bi^n certain en effet, que les peuples se gâtent mutuellement ppr le eommerce qui
les fait communiquer les uns aVec les autres. Ce malhecir que je déplore me porterait presque à désirer que nos contrées fussent inaccessibles. Il serait du moins à souhaiter que des barrières impénétrables entourassent nos cœurs pour y fermer l'entrée aux passions, et nous mettre à Tabri de la funeste contagion du mauvais exemple. Nous verrions se briser k nos pieds la fougue impétueuse des erreurs et des vices, et tous ces prestiges malheureux qui semblent ne se produire ailleurs que pour veiiir s'établir dans nos climats, et refluer ensuite dans leur propre terrain avec plus de malignité, qu'ils n'en avaient apporté dans le nôtre.
Je connais cependant les avantages du commerce; et loin dé le proscrire, je voudrais l'encourager. Mais je voudrais auâsi modérer en nous cet ardent amour des ricliesses, et cette insatiable ambition qui sert à l'enflammer; nous désirons sur toutes choses des distinctions; rarement elles sont parmi nous le partage du citoyen pauvre qui n'a que du mérite et des vertus. L'homme riche plus répandu, plus accrédité» plus capable de soutenir la prééminence du rang plus près enfin de ceux qui diistribuent les grâces, ne manquent presque jamais de les obtenir; le
mérite négligé par la fortune, l'est presque toujours par le gouvernement. Les faveurs enfin suivent les richesses , elles en augmentent le prix et font chercher tous les moyens d'en acquérir, sans calculer les inconvénients qui peuvent en réilulter.
%»<»»»» ~mfm-i-n->-n-n-i->i-in-T>-imTn->-iiTiinnin ^imm i'»nn»i«>im.».n.LLi
DE L'INSTRUCTION PUBUQUE
Il serait à désirer que dans chaque province» il y eut un collège où des professeurs habiles dans toutes les sciences, et des maîtres expérimentés dans tous les arts, seraient payés par l'état et obligés d'instruire la jeunesse. Leur premier soin serait d'examiner les dispositions et les moyens de chacun des sujets qu'on leur présenterai!; ils emploieraient quelque temps h cet examen, et pendant cette espèce de noviciat^ on verrait percer les talents, on s'appliquerait à les cultiver, et on ne risquerait jamais d'en employer aucun (si j'ose parler ainsi ), contre le gré de la nature; les progrès dans les arts et dans les sciences en seraient plus rapides , les fruits plus avantageux à la société, les maîtres moins excédés de peines inutiles, les divers emplois de l'état mieux remplis, et contre l'usage de nos jours, les places manqueraient plutôt aux sujets, que les* sujets ne manqueraient aux places. Ceux [qui auraient brillé dans un poste médiocre né risqueraient point de perdre leur réputation dans un rang plus élevé; les talents ne feraient que se dé-
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velopper en parvenant successivement à des emplois qui leur seraient propres. Ces hommes heureusement parvenus par le seul mérite né porteraient point, dans les dignités qu'ils auraient acquises» cet orgueilleux mépris, cette fière arrogance, apanage trop ordinaire de la médiocrité, et qui souvent rebute et désespère le malheureux qui sollicite la protection des gens en place.
Le mode d'éducation dont nous venons de parler, aurait donc le double avantage de développer le mérite et de lui faciliter les moyens de parvenir.
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DANS LES FINANCES
It4 n'esl point d'état qui ait besoin de ricliesses immeHses pour se soutenir; souvent plus une nation est opulente, plus elle néglige le» avantages qui peuvent contribuer à sa grandeur. L'amour de la gloire s'accorde rarement avec la passion d'acquérir. Tel peuplé pouvait donner la loi par ses armes qui l'a reçue de son ennemi; las du poids d'une guerre qu'il lui importait de finir avec bon- * neur, il s'est hâté d'accepter une paix honteuse. Une noble ambition n'a pu dompter son avance, et les ressources qui devaient contribuer à sa prospérité sont devenues en quelque sorte la cause même de sa perte.
La puissance d'un état ne consiste proprement que dans une sa;;e administration de ses finances, et autant une prudente économie est nécessaire à un particulier qui ne veut pas décheoir de la condition où le ciel l'a fait naître, autant elle est indispensable à un royaume qui veut se maintenir, dans sa force et dans sa splendeur: c^est là le ressort qui
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lait mouToir tontes les parties d'un état; coin* bien en est-il qui , resserrés dans des bornes étroites 9 ne figurent dans FEnrope que par leur attention à ménager leurs rerenns?
Il n'est guère de pays moins Taste que la Hollande; on dirait que l'Océan ne lui a don* né qu'à r^[ret les * îles marécageuses qui forment son domaine; cependant on sait quelle est la force de cette petite république. Ses sujets laborieux ne sont pas plus occupés à augmenter leur biens par le commerce, qu'elle n'est appliquée à régler ses dépenses sur ce qu'elle retire de Tindustrie de ses su<» jets. Ce juste équilibre fait presque lui seul la richesse d'un pays. Avec de l'ordre» la mé-* diocrité peut faire ce que ne peut point l'a • bondancc qui n'a pas de règles.
ENTRETIEN
d'un SOUTERAIN AVEC SON FAVORI, SOR LE BOSHELR APPARENT DES CONDITIONS HUMAINES.
>Q^^Qi
LE SOUVERAIN
Depuis quelque temps j aperçois en vous un fond de tristesse qui ne convient point à voti« heureuse situation. Je tous ai élevé au plus haut point de grandeur où vous pussiez atteindre^ je TOUS ai comblé de biens, et vous a vez une existence d^autan t plus agréable , que vous n'êtes assujetti à aucun devoir qui puisse vous gêner.
LE FAVORI
Rien n'est plus vrai, sire, tous ceux qui me connaissent pensent comme vous, chacun me croit heureux, il ne me manque que d'en être persuadé moi-même. Le degré d'élévation où je suis parvenu a toujours été l'objet de mes désirs; mais il m'est devenu insupportable. Les uns ne voient que de la hauteur et du mépris dans mes regards; les autres n'aperçoivent dans ma fortune qu'une heureuse bizarrerie de votre faveur: il n'est pas
jusqu'à mes anciens amis qui n' affectent pour moi une indifférence, qui m^est plus*^ cruelle que ne Test i. eux-mêmes la jalousie qui les dévore, et qu'ils n'osetit faire éclater. Les biens immenses que vous avez versés sur moi, n'ont pu jusqu'à, présent assouvir ma cupidité, et je regrette de ne les employer qu'à des superfluités dont mon état me fait des besoins^^ j'éprouve en effet que rien ne dédommage d'un vain faste , et qu'on est toujours puni de sa vanilé. Vous ne m'avez asservi à aucun devoir pénible , mais le public en conclut que je ne suis bon à rien, et que je suis incapable de vous rendre aucun service» Ceux qui ont besoin de quelques grâces me flattent, et ceux qui n'en demandent point me regardent comme un étourdi, qui prétend usurper votre puissance et vous gouverner : les fautes, que l'on imagine que vous faites, on me les attribue, et je suis le seul obiet de tous les mécontentements. On croit vous corriger en ne m^épargnant pas; enfin pour me ménager votre faveur, je suis ordinairement forcé de me contraindre ^ uniquement altentif à vous plaire, je suis réduit à ne paraître m'occuper de personne.
Voilà mon état, jugez si vous avez réussi à me rendre parfaitement heureux! Vous avoue-
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ret encore que pour l'être, ii faudrait avoir rasrarance de Têtt^e toujours; et qui peut me répondre que lea ennemis que mon crédit m'attire n'en aient pas eux-mêmes asâez un jour pour me supplanter? et qile tou^même, dans là suite, vous ne croyiez faire une action juste et louable en me sacrifiant à leur ànimosité? Pour prévcmir cette disgrâce et pour vous délivrer en même temps des tourments que vous causent mes persécuteurs, je crois quelquefois ne pouvoir vous donner une plus grande manjue de reconnaissance qu'en ne retirant de votre cou^, et d'autrefois aussi persuadé que mon éloignement passerait pour une insigne ingratitude, je n'ose me résoudre a vous quitter. €es deux sentiments me toui>mentent et voilà le Mjet du chagrin que vous avea: remarqué.
LE SOUVERAIN
Bans la peinture que vous me faites de vos sen liment s, je vois une image assez fidèle de ce que j'éprouve moi-même^ quoique votre condition et la mienne ne nous mettent pas au même niveau , nous nous ressemblons toutefois. Je suis homme et par cooséquent sujet à toutes les passions ordinaires à l'humanitét Vous avez de l'ambition, j'en ai aussi ; mais
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mon ambition parvenue au plus haut degré ne me flatte point autant que peut vous flatter la vôtre. Pour jouir avec plus de satisfaction des honneurs qui me sont rendus, je voudrais pouvoir me persuader qu'on les rend à mon mérite, plutôt qu'à mon -élévation, et que ces hommages s'adressent bien plus à ma personne qu'à ma dignité. II est vrai que pour m'élever au-dessus du trône même que j'occupe, j-'ai toujours cherché à me faire une réputation qui,, par sa solidité plutôt que par son éclat, fût capable de remplir mon ambition dans toute son étendue; mais malgré tous mes soins 9 je suis encore exposé chaque jour à la censure du public qui, ayant continuellement les yeux sur moi 9 juge de mes actions selon son caprice. Combien de gens croyent ne se montrer bons citoyens qu'à force de critiquer le gouvernement sous lequel ils vivent, et ne se donnent pour bons politiques qu'en essayant de pénétrer les secrets des cabinets ! Quels sont donc les succès de mon ambition! Enfin ^ plus satisfaisants que ceux des particuliers, ils ont pourtant des bornes comme ceux-ci. Tout se ressent» dans les rois mêmes, de la faiblesse de l'humanité. Quant aux richesses, leur abondance me les rend moins précieuses qu'elles ne le sont au commun des hommes; la
«atiété en étouffe le goût; d'ailleurs je n'ai eu aucune peine à les acquérir, aussi n'y suisje pas attaché de manière à ce qu'elles puissent contribuer à mon bonheur: je voudrais seulement que toute ma richesse ne consistât que dans le seul plaisir de ne point voir de pauvres dans mon royaume.
Je vous ai dispensé de bien des devoirs, afin de vous laisser jouir plus tranquillement de toutes les douceurs de la vie; il n'en est pas de m^me de ceux auxquels je suis assujetti, et je ne puis avoir à cet égard le même avantage que vous. Le principal de mes devoirs est d'employer utilement tous les moments de ma vie, je parle de ceux que je dois sacrifier au bien de PétaL Souvent un seul de ces moments perdu ne peut se réparer dans toute la suite d'un siècle. Qui pourrait donc me distraire d'une si importante pensée? Voulez-vous savoir quelle est ma passion dominante, et qui pourrait seule assurer mon bonheur? Cette passioi), c'est de rendre, s'il m'était possible, tous les mortels heureux. Ce qui fait mon tourment, c'est de ne pouvoir contenter les prétentions de tous ceux qui aspirent à mes grâces. Dans la distribution que j'en fais, je donne la préférence à ceux qui les méritent: mais quel est celui qui tie
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croit pas les mériter? Il suffit qu'il ait bonne opinion de lui-même pour concevoir du mécontentement du bien que je fais à d'autres. . Il croit ce bien mal placé et ce qui ne satisfais qu'un seul homme, devient une injure pour plusieurs. De là, le refroidissement à me servir^ le zèle ne se règle plus que sur l'intérêt, et celui qui m'attï'ibue sa peine ne peut s'imaginer le d^sir que j'aurais de le satisfaire, si ce désir pouvait s'accorder avec le bien public. Puîs-je compter alors sur la tendresse de tous mes sujets? Puis-je même me flatter de l'attachement de ceux que j'ai comblés de plus de grâces? Ils jouissent entre eux des douceurs d'une société dont l'union fait le charme, mais moi, quels amis puis-je avoir? ceux que l'intérêt me donne.
Que dirai-je des autres devoirs attachés à ma couronne? dans l'exercice de 1 a justice, il m'est aussi dangereux de dissimuler qu'il m'est fâcheux de punir : cependant ma clémence passe souvpnt pour faiblesse et ma fermeté pour cruauté. Dans le militaire, je n'oublie rien pour soutenir la gloire et les intérêts de la nation , mais si je fais des conquêtes , on me regarde comme un usurpateur ^ si je recherche la paix, on me croit incapable d'user de ma puissance. Dans le civil, quelles
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que soient les mesures que j'aurai prises, on lesdîra mal concertées, si elles n*ont un bon succès. Dans les finances j on m'accusera de mauyalse administration: je sais pourtant ce qu'il en coûte à mes peuples pour fournir aux besoins de l'état, je ne leur impose des taxes qu'à regret. Il me semble m'arracher à moi-même ce qiie je leur demande, car je sens vivement combien il est triste de se voir père d'une famille dans la misère. Enfin, mal- ~gré la droiture de mes intentions, ne puis-je avoir encore quelques torts? Pour être roi, je n'ai point cessé d'être homme, et je mè reconnais bien des défauts. Ne peut-il pas arriver que ma puissance et mon amour propre m'écartent quelquefois des sentiers de la justice et de la raison? que la vaine gloire me fasse entreprendre des guerres sans en trop sentir la nécessité, et sans prévoir que» pour quelques avantages douteux remportés sur mes ennemis, je mets mes peuples en danger d'être écrasés par des frais inévitables ? il peut se faire que je dissipe mes finances^ mal à propos, ou du moins que je néglige de les ménager avec une exacte économie^ que» dans les conseils^ au lieu d'interroger la vérité et de l'encourager à me répondre, prévenu de mes idées, je les soutienne opi-
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niâtrément. Il peu! arriver encore que je ne m'applique pas assez à yeiller sur la conduite de mes ministres, que je^ les laisse souvent abuser de mon autorité» que j'aie comme eux la faiblesse de penser que d'avoir vieilli dans un emjrtoî) c'est y avoir acquis de l'expérience et qu'enfin ; entraîné par le plaisir de faire des heureux, j'accorde souvent à l'importunité ce que je devrais ne donner qu'au seul sié' rite.
Voyez donc à présent si, sur le trône où Pon est tous les jours exposé à tant d'occasions de manquer à son devoir, on peut goutér un parfait bonheur? Quand je fais le bien, on ne le sent point comme il le mérite: quand je fait$le mal, on ne me le pardonne pas.
LE FAVORI
Je suis pénétré , seigneur , de la confiance que vous venez de me montrer; j'avoue que parmi ceux qui vous entourent , plusieurs peut-être blâmeront vos vertus, d'autres auront l'impudence d'applaudir à vos défauts mêmes^ c'est à votre prudence à discerner les uns et les autres et à votre sagesse à les mépriser tous également.
LE SOUVERAIN
Je suivrais volontiers ce dernier avis, si en me mettant au-dessus de toute censure, je
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pouvais étouffer en même temps la voix de ma conscience et de ma raison. L'ensemble de
ma condition charme^ le détail en fait frémir. Ainsi votre état et le mien se ressemblent malgré leur distance infinie^ tous les' hommes sont, faits pour se croire libres, et ^ivre enchaînés^et il n'en est point qui , dans quelque situation qu'il se trouve, puisse se dire parfaitement heureux..
*\«^ «<v% v^^/v^^ vv^
AVERTISSEVIENT
SUR L'sifTRETiEvi SUIVANT (iiote de Stanislas).
Je n'ai garde de m'attribuer Pouvrage que l'on va lîrej à quelques termes près déjà su- t rannés, je Tai copié mot pour mot dans un manuscrit trouvé dans la bibliothèque d'une des plus riches abbayes d'Allemagne.
Ce manuscrit est de l'an i63o^ rien n'est plus capable d^humilier notre orgueil que les grands principes de gouvernement de ces peuples que l'on croit barbares , parc é qu'un intervalle immense les sépare de nous. On aperçoit chez eux une sagesse sans ostentation, une sujétion sans contrainte, de l'opulence sans faste, de la probité sans faiblesse , et, pour tout dire, en un mot, une vertu aussi constante que la prospérité qu'elle fait naître et qu'elle entretient parmi eux. Qu'il est triste , cependant, que le bonheur humain ne se rencontre que dans des pays inconnus et qui nous sont inaccessibles!
ENTRETIEN
d'un européen avec un insulaire du royaume de
DUMOCAI/4. (*)
»oO^O»i
, Je regretterais d'avoir entrepris le voyage des Indes, dans lequel j'ai essuyé bien des dangers, si je n'en avais rapporté une satisfaction qui peut seule me dédommager de toutes mes peines j elle consiste dans les connaissances que j'ai acquises et qui, je l'espère t pourront devenir aussi utiles au public qu'elles me l'ont été à moi*même.
Je laisse k d'autres voyageurs l'usage ordinaire de raconter les aventures d'une longue et pénible navigation>; il me sufKt de dire qu'ayant été surpris à la hauteur de cinquante deux degrés 9 quatorze minutes de latitude australe, par un vent sud-est des plus violents^ nous ne pûmes jamais nous remettre sur la route, et que notre vaisseau jeté sur des côtes inconnues, vint se briser contre un rocher. J'échappai seul au naufrage, après avoir lutté
. (*) Ce morceau renferme en quelque sorte une rtfct)jîtulatî«n des vues de Stanislas sur le gouTernemeat des peuples.
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contre les flots je gagna» heureus^mcait la terre > et ayant aperçu à quelque distance un village assez bien bâti, je m^ rendis ^ns Tespérance d'y trouver des secours.
Bientôt je vis les habitants rassemblés au-^ tour de moi, m'examiner avec étonnement. Cette extrême surprise me fit comprendre que leur île était sans doute inaccessible aux étrangers; ils me questionnaient tous en« semble, je ne pouvais leur répondre que par des signes que le dénuement où j'étais rendaient bien éloquents, et qui suffirent pour leur faire comprend^rc qiie je venais d'un pays fort éloigné, que j'avais fait naufrage » et qu'enfin j'implorais leur secours et leur demandais de me recevoir. Ils parurent touchés de mon malheur, et tandis que d'un regard de compassion ils semblaient s'exhorter mutuellement à me rendre service , le chef de la troupe s'avança vers moi, me prit la main et me menadan^ sa maison où je fus traité avec toute sorte d'égards , rie» ne me manquant de tjout ce qui pouvait contribuer à rétablir ma santé et à me délasser de mes fatigues.
J'y restai un mois; le village étail dans un site agréable, Fair en était pur et serein, et à voir l'union qui régnait parmi ses habitants^
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je les aurais cru fous de la même famille. Deux choses me frappèrent par leur utilité, c'était deux bâtiments , dont Fun servait de magasin de blé en cas de disette, l'autre était un hôpital entretenu aux frais de chaque habitant et ne servait qu'aux pauvres du lieu.
J'admirai ces deux établissements destinés à préserver de la famine et à empêcher la mendicité, et par conséquent le libertinage et la fainéantise; ils coûtaient peu à la communauté et les avantages qui en résultaient, compensaient au delà ce qu'elle devait four-r. nir tous les ans , à proportion des biens et des facultés de chacun de ceux qui la composait
J'étais devenu dans ce pays urî objet si exfi^aordinaire, que l'ordre vint de me conduire à la capitale, où le roi faisait sa résidence; je vis sur toute ma roule des terres bien cultivées, un air d'abondance régnait en tous lieux, la joie et la sérénité étaient peinfes sur tous les visages; je remarquai partout de la franchise et de l'humanité , et en général un ordre, un arrangement qui décelaient la sagesse d'un gouvernement éclairé et toujours constant dans ses principes.
Après un voyage de trois semaines ; j'arrivai à la capitale: c'était une ville immense dont les rues étaient propres, larges et bien per-
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cées; les maisons des particuliers étaient bà* fies commodément, mais avec simplicité, la pompe et la magnificence étaient réservées pour les édifices publics; ces derniers, dans im goût d'architecture différent du nôtrç, mais peut-être plus simple et plus noble en même temps, montraient la grandeur du génie qui les avait entrepris.
L'un de ces édifices avait é(é construit pour servir d'école ou d'académie aux jeunes gens du. pays, de quelque condition qu'ils fussent ; des maîtres habiles dans les sciences et dans les arts, y étaient entretenus aux frais de l'état, et ceux des écoliers qui n'avaient pas les moyens de fournir à leur pension, y étaient élevés avec autant de soin que ceux qui étaient en état d'y satisfaire. Cette pension néanmoins était si modique, qu'il était peu de famille qui ne pussent la payer.
Dans êette école on n'enseignait point les langues étraûgères, on n'y cultivait que les sciences et les arts qui pouvaient être utiles à l'état; aussi n'en sortaient-ils que des citoyens capables de le servir avec honneur et des artistes parfaitement instruits dans la profession qu'ils avaient embrassée. Ou ne voyait point dans le royaume des personnes incapables d'çxercer leurs emplois ou leurs métiers,
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ni des gens inutiles à la société par leur inaction et leur indolence. L'habitude du travail le faisait aimer^ et comme chacun avait été élevé dans l'état qui lui était propre, il n'en était point qui ne l'exerçât avec plaisir.
La vocation aux emplois ne dépendait pas des parents, c'était le goût qui en décidait, et que ne peut le goût quand il est bien dirigé?
Le troisième jour de mon arrivée, on me présenta à un homme vénérable, il me parut ' une espèce de Brachmane , qui joignait à l'étude et à l'administration des lois , des fonctions sacerdotales. J'aperçus en lui une envie extrême de s'entretenir avec moi ^^ et il me remit en Ire les mains d'un de ses officiers pour m'enseigner l'idiome du pays. Il n'est point de langue plus facile, outre qu'elle est simple, sans ornement, elle a peu de mots, et ces mots ne varient point par des inflexions ou des terminaisons différentes ; au bout de trois mois, je fus en état de m'expliquer avec le Brachmane 5 il voulut d'abord m'instruire de sa religion, et m'apprit que la mienne ne lui était pas inconnue. Il n'y a pas long-temps , me dit-il , qu'un des sacrificateurs de votre loi, je ne sais par quel moyen, pénétra dans notre île pour y prêcher et enseigner les rites que vous professez. La sin-
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gularité de ce spectacle rendit nos peuples at^ tentifs à ses discours , quoiqu'ils les comprissent à peine. Cet homme toujours suivi d'une foule de curieux, qu'il prenait peut-être pour autapt de sectateurs de sa doctrine, parcourut notre pays^vec liberté^ jusqu'au moment où, parvenu dans un de nos cantons habité par dessauyages il fut massacré cruellement.
Je fus fâché de n'avoir pas eu l'occasion de m'entretenir avec lui, car je n'ai appris à connaîtra ses dogmes ^ que par lès récits de ceux qui l'avaient écouté. S'il faut en croire leur rapport, votre religion a de quoi frapper par l'antiquité de son origine que vous faites remonter à la création du mondes par la suite et la continuité de ses progrès, par la pureté, la rigueur, l'utilité et la nécessité même de sa morale. Mais que penser des mystères qu'elle renferme? Ne pouvant les comprendre ni m'assurer de leur vérité, autrement que sur la foi d'un inconnu, qui vraisemblablement ne les comprenait pas luimême, je cessai de les examiner et crus devoir m'en tenir à ma religion qui ne m'offre rien que je ne puisse entendre ^ et rien en même temps qu'il ne me soit possible de pratiquer. Une ouverture de cœur si naïve suf la di-
ao*
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gnité de ma religion, m'inspira un désir extrême d'étendre plus loin les connaissances du Brachmane^ mais peu fait à. dogmatiser, et aussi peu connu de lui que le missionnaire dont il m'avait parlé, je crus devoir renoncer h lui inculquer des vérités que Dieu seul pouvait lui persuader.
J'abandonnai d'autant plus aisément ce dessein, que je ne vis rien dans ses sentiments qui fût contraire aux nôtres; il ne suivait que la raison; elle seule lui avait appris la plupart des grandes vérités que la religion nous enseigne.
C'est la raison, me disait-il, qui m'a fait eom prendre que l'univers n'ayant pu se former de lui-même, il n'y a qu'un Dieu qui ait pu le tirer du néant, et lui donner l'ordre et l'arrangement avec le mouvement et la vie. Créature de ce Dieu, je reconnais son empire, j'étudie ses volontés; je sens que pour lui plaire je dois éviter le vice et pratiquer la v^rtii, que sa justice doit récompenser le bien et punir le mal; ouvrage de ses mains, nous lui devons notre amour, et nous ne pouvons mieux le lui témoigner qu'en nous aimant mutuellement les uns les autres. Cest là le grand, pj'écepte de notre loi, et c'est aussi ce qui Fait que l'union et la paix régnent dans
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nos t^tats, et que les souverains les plus puissants, et les plus distingués de nos frères noù» traitent avec bonté, tandis que nous avons une entière confiance en la pureté des motifs qui les engagent à nous commander en maîtres.
L'idée que le Brachmane me rappelait de cet amour du prochain qui fait la base de notre religion, me porta à lui dire que ses principes ne différaient presque point des nôtres ^ si cela est , me dit-il > d'où viennent doiic parmi vous les révoltes des peuples cotitre leurà souverains , le peu d'égard des souverains pour les peuples? d'où viennent fes discussions qui vous divisent? les procès qui vous désolent ? les meurtres, les assassinats,, le» massacres qui sont les traits les plus frappants de vos histoires, comme s'il importait à voire gloire d'en transmettre le souvenir à la postérité?
Ne soyez point surpris , continua-t-il , de me voir si bien instruit de vos mœurs, de vos usages^ dans ma jeunesse, il me tomba entre les mains un de vos livres que je fis -traduire par un esclave européen ,. qu'un événement semblable au vôtre avait amené dans ce pays. Ce livre était une de vos histoires générales, où étaient rapportés, les établisse mcnts,les révolutions, les lois, les coutuBies?
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les diverses religions de vos états. Je voulais m' instruire, je le lus avec avidité, i3t bientôt après j'en pariai au roi mon maître, qui m'ordonna d'en faire un extrait. Les prineipes de gouvernement qu'il y trouva lui déplurent presque, tous ^ mais comme un heureux génie sait profiter du mal même, il ne laissa pas d'y puiser des projets utiles qu'il a depuis exécutés dans ses états. Pour moi, j'avouerai naturellement que peu s'en fallut que ce livre ne pervertît en moi tous les sentiments dans lesquels j'avais été élevé, et que j'ai le bon-< heur de conserver encore; jy vis de grandes maximes de religion qui n'influaient ni dans le gouvernement des royaumes, ni dans la conduite des sujets, à moins que les princes et les particuliers n'en eussent besoin; les uns pour colorer leur injustice, les autres pour déguiser la corruption de leurs mœurs. Quel contraste, me disais-je, enfre ce pays et le nôtre ! îcî la religion , est le plus ferme appui de l'autorité souveraine. C'est par elle que nos rois, s'estimant l'image de la divinité, se font un devoir de punir le crime, de protéger l'innocence, de récompenser la vertu, et que chacun de nous voyant leur pouvoir émané de Dieu même, se fait une gloire de leur obéir.
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Qii'aurais-je rc^pondu à ces reproches si vrais, et que' le Brachmane me faisait sentir par une opposition qui n^était que trop réelle? vous jugeriez mieux et de notre religion et de nos mœurs, lui dis-je, s'il y avait quelques rapports entre votre pays et le nôtre.
A Dieu ne plaise, me dit le Brachmane en m'interrompant, que j'aille aussi loin jiour éclaircir mes doutes. Aucun de nous ne quitte son pays, pas même pour l'amour dugain qui vous fait parcourir les mers les plus dangereuses; nos peuples s'estimant assez riches dn produit de leurs terres et du fruit de leur travail, restent ti^nquillement attachés aux lieux où le ciel les a fait naître.
Detix raisons surtout nous emp^èchent de nous étendre au-delà; la première, c*est que les peines que vous vous donnez pour acquérir des richesses qui vous mettent au-dessus de vos concitoyens, ces peines, dis-je, nous déshonoreraient et nous Jeraîent m^me inutiles; on es- . time plus chez nous un manant, avec du mérite , que tout autre homme quel qu'il puisse être, qui n'a ni talents, ni vertu. Aussi toute notre ambition est-elle d'être chacun dans notre état, ce que nou^ devons être; nul éclat étranger ne nous frappe, nous cherchons l'homme dans le fond de son cœur, et nous
n'en jugeons ni par des richesses, ni par des dignités, qui, par elles-mêmes incapables d'é-> purer les sentiments, ne servent pour Fordinaire qu'à les corrompre.
Une autre raison, ajouta-t-il, nous retient chez nous, c'est la situation de notre île; environnée d'écueils de toutes parts, il esl aussi difficile d'bn sortir qu'il Test aux étrangers d'y pénétrer; peut-être sans cela moins sages et plus ambitieux que nous ne le sommes, irions-nous à votre exemple, affronter les^ mers, et chargés de trésors inutiles, rappor* terions-tiou s aussi dans nos climats tous les maux qu'enfante parmi vous Tamour des richesses.
Il est vrai, lui dis-je,que nos mœurs moins simples et moins pures que les vôtres, ne sont pas tout-à-fait exemptes du blâme que vous leur donnez; mais vous devez savoir que c'est par les défauts mêmes que vous nous reprochez, que nos royaumes fleurissent et qu'ils se soutiennent dans un haut degré d'opulence et de grandeur.
Je connais vos royaumes, dit le Brachmane, et n'ignore point leur prospérité , s'il faut appeler aiosi le vain éclat qui vous fait juger vos étals si supérieurs au nôtre: je me rappelle à présent bien des détails quej' aurais cru
effacés de ma mémoire, et qiieje dois au livre d^histoire universelle dout je vous ai parlé. Vous avez deux espèces de gouvernement ^ les uns monarchiques , les autres républicains*
Je crois Pétat monarchique plus propre à contenir Fimpérieuse vanité des hommes, et bien plus capable de fixer leur inconstance et leur légèreté. Cest en effet dans jin pareil état que l'on jouit tranquillement et sûrement de cette précieuse liberté, qui, dans les républiques n'est qu'une source de révolutions malheureuses. Cette liberté se fait sentir surtout sous un prince qui est persuadé que sa gloire et son bonheur ne dépendent que de ses vertus et de l'amour de ses peuples. Tel est celui qui nous gouverne, ajouta le Brachmane^ comme il ne distingue point ses intérêts des nôtres, il voiMrait aussi que tous ses biens fussent à nous^ il croit n'en jouir que lorsquUl les donne, et il en jouit en eflet, par notre reconnoissance toujours prête à faire remonter dans ses mains ce qu'elles ont répandu dans les nôtres.
Cet exemple est rare parmi vous , continua le Brachmane. Le grand objet de la plupart de vos rois est d'écraser leurs sujets, pour s'en faire de nouveaux au-delà de leur empire; malheur aux princes voisins qu'ils connais-^
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sent moins forts qu'ils ne le sont eux-mêmes. A ces mots j'interrompis le Brachmane, je voulus défendre la gloire de nos souverains: il en est, lui dis-je, qui, plein de valeur ne font pourtant la guerre, que pour réduire leurs ennemis à la paix, et qui toujours constants dtns ce dessein, ne cessent de l'offrir au milieu m^e des triomphes les plus éclatants. Amis de leurs sujets, ils n'ont en vue que leur bonheur, et les regardent plutôt comme des soutiens de leur puissance, que comme des hommes soumis à leurs lois. Je ne dis point, ajoutai-je, qu'il n'y ait daiis nos contrées de mauvais souverains, et que dans celles mêmes où régnent les meilleurs princes, il n'arrive des cas où la politique les force à s'écarter de leur devoir, et souvent même à permettre un mal dans l'espérance d'un bien.
Cest là où je vous attends , répartit vivement le brachmane: je n'ignore pas l'importance que Vous mettez à tout ce que vous appelez politique, Cest votre grande science, c'est l'unique ressort de vos actions et le mobile surtout de votre ambition et de votre
avarice. Quiconque n'a point de mérite parmi vous doit être tenté d'y avoir recours, ou pour s'ouvrir un chemin aux honneurs ou pour s'en frayer un à la fortune. Ainsi, vous vous
êtes fail un art de ne paraître jamais tel que vous êtes, pour séduire ceux qui auraient intérêt à vous approfondir j tel honnête homme même dans vos climats, prendra le parti de démentir ses sentiments de probité pour complaire - aux passions d'un homme sans honneur qui peut lui procurer quelqu'avantage.
Ce n'est que par des voies obliques que vous allez à vos fins; aucun de vous ne marché à découvert, s'il ne veut s'exposer à se petdre; mais en bannissant la bonne foi de vos sociétés, vous en avez banni la douceur et la confiance, et tel <îst votre malheur que vous ne pouvez plus distinguer le vice ni la vertu , la vérité ni le mensonge, et que l'idée que vous avez sans cesse que chacun cherche à tromper, achève d'aiiéantir parmi vous, jusqu'aux moindres restes de candeuret defran* chise.
Le mal affreux qui s'est glissé dans vos sociétés, je le vois répandu de même parmi vos souverains; ils s'imaginent tous devoir apprendre à dissimuler pour savoir régner avec plus d'éclat et de gloire.
Je vis bien que mon Brachmane, en me parlant ainsi, n'était rien moins que politique, et je lui souhaitai en moi-même un peu
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moins de cette simplicité de mœurs et de cette naïveté dont il s'imaginait qu'il ne restait plus de traces dans nos contrées.
Je suis surpris, lui dis-je,, qu'ayant 1h nos histoires, vous n'y ayez poini remarqué de ces traits merveilleux qui ont souvent étonné l'univers , de ces événements soudains et imprévus, de ces bouleversements d'état quî„ ménagés long-temps dans le silence ont dé«
voilé tout d'un coup la vaste et profonde po-
litique qui en avait conçu le dessein. Permfet-^ tez-moi^lui répliquai-je encore, de vous faire remarquer que vous ne distinguez pas assez la prudence de la ruse^ la sincérité de l'indiscrétion, la réserve de la fourberie,. l'adresse de la fausseté , l'habileté de l'artifice.
Je ne connais rien à toutes ces distinctions, répartit le Bjrachmane, les vertus et les vices ne me paraissent pas si près les uns des autres, qu'on puisse les confondre aisément,, et c'est peut-être vous-mêmes qui les confondez en voulant marquer si précisément les bornes qui les séparent; le peu. d'intervalle que vous mettez entre eux me fait voir du moins, combien on risque de les franchir par la facilité qu'on y trouve.
Quoiqu'il en soit, me dit-il encore, pourriez-vous bien me définir plus particulière-
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ntent cette politique à laquelle vous prodiguez tant d'éloges, et qui vous parait le seul mobile des plus grands événements ? A-t-elle des règles sûres, des principes invariables? Ne change-t-elle pas selon les temps, les litux, les circonstances? N'est-elle point sujette à se tromper , et ne dépend-elle pas beaucoup moins du génie qui la conduit, que du hasard qui trop souvent s'oppose à ses efforts , et i^enverse en un moment toutes ses combinaisons? A mon avis, continua le Brachman'e ( et mon sentiment est sans doute celui de tous les sages de la terre ) , à mon avis la meilleure politique dans le gouvernement des états y ainsi que dans la conduite de la vie, est celle d^ n'en avoir aucune, et de ne se servir en tout ce que l'on fait, que des moyens que le bon sens prescrit et que la raison autorise. Un souverain qui sait se faire respecter de ses ennemis, par sa bonne foi plus que par âa puissance, et se faire aimer de ses sujets par son amour pour la justice autant que par sa bonté; ce souverain, dis«je, est assuré de réussir dans ce qu'il voudra entreprendre, sans qu'il y ait besoin d'avoir recours à ces manèges obscurs, et à ces raffinements incertains qui font l'essence et la honte de votre politique.
Le Brachmane parcourant ensuite toutes les branches de «on gouvernement, entreprit de me faire partager ses idées sur la guerre cl sur l'entretien des troupes, mais en cela comme en tout le reste , ces principes me parurent entièrement opposés aux nôtres. Il en vint à me parler de l'administration des finances, et ce qu'il me dit à ce sujet me parut à moi-même trop intéressant pour n'y pas donner une attention particulière.
L'ordre élabli dans nos finances^me dit-il, consiste principalement en trois choses, la première à les régler proportionnément et sans injustice, la seconde à les recevoir sans altération et sans mécompte, la troisième à les ménager de manière à ce que la dépense n'excède jamais le produit.
Quand au premier article, • je dois vous dire que nos souverains dans les contributions qu'ils nous imposent, usent à peu près d'autant d'économie qu'un particulier, qui n'ayant que ses terres pour subsister, les cultive sans négligence, n'a garde de les épuiser par trop d'avidité, et dans la crainte de manquer du nécessaire, se prive souvent du superflu; toutes nos provinces sont imposées, mais il n'en est point qui ne le soient dans une juste proportion; aucune ne l'est au-deîà de ses
facultés, ni même tant que ses facultés le permettent. Il est juste en effet, et il est même utile, qu'il reste toujours une certaine aisance parmi les sujets, qui sont l'unique ressource deS revenus du prince. S'ils doivent porter le joug, il ne faut point aussi que le joug les écrase, et il est plus glorieux à celui qui l'impose , de le voir porter avec plaisir qu'a-
^^ vec dégoût et répugnance. C'est un précieux revenu pour nn prince, que l'amour de ses sujets!
Le second article n'est pas moins important que le premier: on lève nos contributions sans le ministère de ces receveurs, de ces tréioriers, gens toujours aussi atfamés qu'inutiles, qui ne savent -puiser dans les sources que pour les dessécher, et qui, sous prétexte d'enrichir le prince ne l'oppriment pas moins, par leurs rapines, que les peuples qu'ils ruinent par leurs vexations.
Plus attentif au troisième article qu'à tous les autres, nous nous appliquons à savoir exactement à quoi peuvent monter tous les
• ans nos dépenses publiques, nous mettons ensuite en réserve les sommes qu'on doit y employer, et nous ne touchons à ce dépôt que 'pour satisfaire, selon les besoins, à là destination qui en a été faite ^ le roi lui-même
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s'est fait une loi de cette sage destination; il croit que rien ne lui appartient pour l'entretien de sa maison, pour ses plaisirs, pour ses largesses, que ce qui reste au-delà de ses fonds absolument nécessaires pour le bien et l'inférét de l'état.
Le Brachmane s'apercevant du plaisir que je trouvais à l'entendre, poursuivit; et pour achever de me donner une notion précise de la politique de son pays, il me parla encore de la manière dont on administrait la justice: un souverain, me dit-il , ne pouvant l'administrer lui-même, le prince qui nous gouverne y a commis des gens habiles, qui la rendent gratuitement Avant lui nos charges de magistrature étaient à l'enchère, pour ainsi dire , et ceux-là seuls en paraissaient dignes qui avaient de l'or pour les acheter. Les talents que l'on rencontre plus souvent dans l'indigence ( comme si l'indigence qui a le don d'exciter le génie pouvait seul les faire acquérir ), les talents, dis-je, ne parvenaient presque jamais aux emplois , et ce qui est plus malheureux encore le droit d'exercer la justice, n'entraînait que trop souvent l'usage de la vendre pour se dédommager de ce qu'elle avait coûté.
Ce désordre n'existe plus dans nos tribu-
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naux, les places ont été mises au roncours et le mérite seul peut y prétendre^ ce ne sont plus les plaideurs qui payent leurs juges, c'est le souverain qui doit les entretenir; mais en même temps sa vigilance les éclaire, sa sagesse les récompense ou les punit , et son autorité borne leur pouvoir pour empêcher qu'ils n'en abusent; leur nombre même est fixé dans chaque tribunal: notre prince ayant reconnu que la multitude des juges ne sert qu'à mettre de la confusion dans les opinions, et à prolonger les affaires dont le retardement est presque toujours aussi nuisible à ceux qui ont droit de les soutenir, qu'à ceux qui n'ont aucune raison de les poursuivre.
11 n'était pas possible, continua le Brachmane, que l'ordre étant établi dans, toutes les parties du gouvernement, ne le fût aussi dans tous l>es détails qui concernent ^s biens et la fortune de nos peuples.
Vous n'ignorez pas, me dit-il encore, que l'administration générale d'un état, roule essentiellement sur quatre chefs principaux: la guerre, les finances, la justice et la police. Semblables en quelque sorte, aux quatre éléments qui sont dans la nature, èl qui l'entretiennent par leur accord, ces quatre chefs
ai
Jrien ordonnés et dans un rapport exact les lins avec les autres, soutiennent un empire et lui donnent autant de vigueur et de force que d'éclat et de majesté.
Dans cette persuasion, nous ayons établi dans chacune de nos provinces une espèce de régence composée de quatre personnes de la province même, dont la prudence égale la vertu , qui joignent à l'habileté l'amour de la patrie; ces quatre personnes forment un conseil auquel préside un intendant, homme de confiance, dont la fonction est d'y maintenir Tordre, et d'observer que rien ne s'y passe contre les intérêts du prince et de l'état.
Chacun de ces conseillers (c'est ainsi qu'on les nomme), a son département k part. L'un a soin de ce qui concerne les militaires de la province; l'autre a l'inspection sur les finances; celui-là veille sur l'administration de la justice, le dernier dirige exactement tout ce qiii regarde la police.
Leur travail utile en lui-même, ne le serait pourtant pas assez s'il ne répondait à un centre commun, qui les dirigeât au bien général du royaume ; de-là vient aussi que ces conseillers relèvent de quatre ministres qui ne quittent jamais la personne du roi, et qui ont chacun la direction générale d'un de ces quatre dé-
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partements dont nous avons parlé j ces mînis^ très composent le conseil suprême du souverain.
C'est à eux que les conseillers envoient régulièrement du fond de chaque province^les mémoires qu'ils ont dressés sur ce qui se passe dans le département sur lequel ils ont l'inspection . Les ministres présentent ces mémoires au prince, le conseil décide et fait expédier sur le champ les ordres nécessaires j ainsi le roi peut voir tous les jours sans la moindre confusion l'état actuel de son royaume, remédier aux abus qui s'y glissent, presqu'au moment qu'on les y aperçoit, et ce qui est plus heureux encore , éviter le désordre qu'entraîne la multitude des affaires, quand la- négligence les laisse accumuler.
Surpris d'un ordre si merveilleux, je rompis enfin le silence et demandai auBrachmane comment il avait été possible à son souverain d'en former le projet et de l'exécuter, surtout dans l'administration des finances; je ne doutais pas en effet qu'il n'eût dû y trouver bien des obstacles de la part d'une foiile de sujets intéressés , comme partout ailleurs, à faire leur fortune aux dépens du prince qu'ils ont l'honneur de servir.
Un roi, me répondit^il^ qui veut le bien de
ai*
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de 8(65 sujets n'a qu'à le vouloir bien fermement pour le leur procurer malgré les oppositions qu'il y trouve; quand à ses ministres, il n'a rien à craindre.de l'avarice ou de l'ambition que vous leur supposez.
Parmi les grands talents que nous admirons dans notre maître, il en est un que je regarde comme le plu9 nécessaire aux princes, et qui peut-être pouri^ait seul lui tenir lieu de tous les autres: c'est un profond discernement. Notre maître connaît les hommes, et ne se trompe point dans le choix qu'il en fait; semblable en cela à un artiste habile qui moins guidé par l'expérience que par son génie, distingue parfaitement les instruments les plus propres à léussir dans son art. Les ministres qui partagent aujourd'hui sa confiance, la méritent par leurs vertus, et ils n'en jouiraient pas, s'il s'en était trouvés dans l'état qui en fussent plus dignes. L'union n'a jamais cessé de régner entre eux, parce qu'ils ont tous à cœur le bien de la patrie; et leur travail toujours assidu ,' quoique toujours pénible, l^it la gloire ^t la prospérité du règne sous lequel nous vivons.
Je n'ajouterai plus rien, me dit le Brachmane , pour vous prouver ^que notre politique ^st Fort au-dessus de la vôtro par lu sagesse.
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et la siMiplicîté des maximes qu'elle a établies parmi nous. ^
Sans doute, lui répliquai-je ( avec une espèce de honte et de dépit ), sans doute je reconnais d'excellentes choses dans vos principes, mais à, quelques nuances près, notre politique n'est point si différente de la votre.
Si cela est, reprit encore le Brachmane, pourquoi n'en faites-vous pas le même usage? Pourquoi dans l'exaction de vos impôts, arrachez-vous, pour ainsi dire, l'arbre avec les racines, et réduisez-vous à l'extrême misère des peuples dont vous prétendez tirer encore de nouveaux subsides pour les besoins de l'état?
Pourquoi les épuisez-vous dans l'attente d'un jugement que le bon droit réclame, et que vous ne rendez qu'en faveur de l'injustice, qui, ayant sujet de la craindre, prend enfin je parti de l'acheter!
Pourquoi votre police varie-l-elle selon les rangs et la condition de vos sujets , et poursuit-elle les colombes, tandis qu'elle épargne les vautours?
Pourquoi enfin tous ces voiles épais dont vous couvrez votre politique? Je vous ai mis la notre à découvert, et peut-être aurais-je
trop à gémir sur le malheur de vos peuples, si vous pouviez de même me montrer tous les ressorts de cette politique dont on fait iisage dans votre pays.
Ces ressorts que vous croyez si puissants, n*ont point entre eux cette heureuse harmonie, qui, par une espèce de chaîne et derap^ ports, fait conspirer au même dessein, et ramène au même but les différentes parties d'un tout. Chez vous ces ressorts ne sont presque jamais les mêmes, et c'est ce qui en démontre plus clairement et la faiblesse et rinutilité^ ceux que nous employons dans les divers détails du gouvernement ( et qu'il eût été trop long d'exposer à vos yeux), n'empruntent leur force que des grands principes de politique que je vous ai développés, et qui, toujours invariables ne manquent jamais de produire un heureux effet.
Voas avez des lois et des maximes, il est vrai, mais chaque jour vous en faites de jaouvelles, et seulement pour des circonslan^ ces parliculières. Vous en changez selon les occurences, l'occasion seule vous instruit. Voua négligez les fondements qui s'écroulent, et vous vous contentez de réparer des murs qui ont besoin d'appui^ faut-il s'étonner que les efforts mêmes que vous faites pour réparer
les brèches de vos gouvernements, ne servent presque toujours qu'à hâter le moment de leur ruinç?
En disant ces mots le Brachmane me tendit la main comme s'il n'espérait plus me revoir, et il ajouta ces paroles: Adieu, cher étranger, que la vertu soit toujours dans votre cœur et la sincérité sur vos lèvres?
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DE STANISLAS, A UN POLONAIS
J'ai reçu avec la plus parfaile reconnaissance les témoignages de voire souvenir. L^assurance que vous me donnez de celui de mes chers compatriotes , pénètre mon cœur , qui ne saurait être capable d'oubli; il me reporte Souvent aux lieux où je reçus le jour j et l'attachement que je conserverai toute la vie à mes chers concitoyens, me rend également sensible à leurs jnaux et à leur bonheur.
Vous m'assurez que je suis généralement rcgetté, ces regrets sans doute ont pour moi de la douceur, mais peut-être en restant plus long-temps en Pologne, ne les aurais-je pas mérités toujours. Une plus longue expérience eâtpu détruire une flatteuse prévention. Pour moi, j'éprouve des regrets aussi, mais non de la perte d'une couronne: l'éclat de celle que j'ai possédée ne consistait à mes yeux que dans la gloire de l'avoir acquise par vos suffrages: il m'a suffi de la mériter. Cet honneur, le temps ne pourra jamais me le ravir, ni la perte dû trône y porter alteinte.
LETTRE A TIN POLONAIS
Voulez-vous connaître la cause de mes Véritables regrets: c'est de n'avoir pu en régnant sur mes concitoyens, leur [trouver fout mon zèle, fis n'auraient pu sans doute compter sur mes talents, mais les rapports de ma situation avec leurs propres intérêts, pouvaient leur inspirer de la confiance. Si d'avance, en effet, oh n'eût été persuadé que je mettrais plutôt ma gloire à régner sur une nation libre , qu'à parvenir au» despotisme; il n*eût fallu qu'examiner mes intérêts personnels pour être convaincu que je ne pouvais jamais eu avoir d'autres, que ceux de mes sujets*
Partant de ce principe, et me flattant alors d'avoir eu des droits véritables à la coiifiance de la nation, je dois regretter, et je regrette en effet de n'avoir pu en faire usage, pour contribuer h sa gloire et à sa prospérité.
Dans ce concours unanime, je me serais appliqué au véritable bien de l'état , j'aurais t ravaillé à maintenir l'union parmi lés citoyens , et dans les conseils (c'est là où réside la force des goùvernemeiils ; , j'aurais travaillé à étabJir des armées assez nombreuses, ppur n'être pbiiit exposé , comme déjà nous l'avons été, à devenir tributaires de^ nations voisines. J'aurais voulu inaînteiiir les reniements d'une sage police, et tenir surtout à l'observation
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rigoureuse des lois, dont le mépris est Fabus de la liberté. J'aurais protégé le commerce que la fertilité du sol peut rendre florissant, j'aurais entretenu des relations avec les puissances étrangères, en ménageant les unes, en me défiant des antres , et surtout de celles qui voudraient nous envahir. Je me serais étudié enfin à distinguer le mérite que l'on regarde souvent comme une suite naturelle de la naissance, et qui cependant ne l'accompagne pas toujours.
L'objet réel de mes regrets est doné, je vous le repète, de n'avoir pu en inspirant de la confiance à mes sujets, rendre ma patrie respectable au-dehors, et heureuse au-dedans. Elle a néanmoins bien des moyens encore de le devenir; il ne lui manque que l'expérience pour la porter à le vouloir: c'est une consolation pour moi, de voir sur le trône un prince qui, jusqu'à présent, n'a montré aucune intention contraire aux lois, et aux libertés du royaume. Quant à moi, je dois me borner aujourd'hui à faire des vœux pour voir encore ma patrie dans l'état de prospérité, oiji j'aurais désiré la mettre moi-même; c'est ce dont je vous prie d'être persuadé, ainsi que de mon amitié inviolable.
ADBESSÉ A L'ACADÉMIE DE NANCY
Je profite, messieurs, de Foccasion que voire séance publique me donne aujourd'hui. En me présentant devant vous, j'espère un accueil favorable j J€ n'aspire point à l'honneur de vous être associé, je sais trop à quoi l'on s'exposerait en voulant se mettre de niveau avec vpusj je ne viens pas non plus dans le dessein de disputer des prix honorables que vous n'adjugez qu'à des talents supérieurs; sans intérêt et sans partialité, je viens en qualité de citoyen qui n'a en vue que le bien public, vous féliciter tous en général, et chacun en particulier de votre zèle pour la patrie. Si vous mettez voire gloire à la servir, et si vous envisagez comme une récompense les avantages qu'elle retire de vos Services, sqyez satisfaits de vous-mêmes, et comptez sur la reconnaissance qu'elle vous doit - L'homme est fait pour la société , la seule
(*) Ce discour» fut remik cacheté et par une personne iaconuMe, au secrétaire de la société royale de Nancy , peu ^e moments avant une séa|ice publique; on en reconnut bientôt Tauteur.
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loi naturelle qui est gravée dans tous les cœurs, aurait dû, ce me semble, réunir tout le genre humain, et de ses membres différents n'en composer qu'une même famille ^ mais cette» loi générale fut d'abord altérée par la nature dépravée de l'homme ; cependant l'homme, malgré sa dépravation sentit bientôt à la vue de sa faiblesse, et par l'expérience de ses malheurs, la nécessité de vivre avec ses semblables. Des besoins réciproques et dés services mutuels rapprochèrent insensiblement les esprits et les cœurs, les ramenèrent aux'vues primitives du créateur, et donnèrent naissance à plusieurs sociétés particulières qui, quoique bonnes en elle-mêmes pour différentes fins, sont «presque toujours défectueuses à certains égards.
Société politique pour le gouvernement des états^ mais à combien de révolutions une république n'est-elle pas exposée? Elle;porte dans son sein par la diversité des caractères et par la contrariété des intérêts, des semences de discordes, et les principes de sa ruine.
Société militaire pour la défense des peuples j mais un corps d'armée ne se rend utile que par sa propre destruction, et ne devient réïèbre qu'aux dépens de Thumanité.
Société relij[ieuse pour conserver à, Tahri
de la retraite l'inUQcetice des. moeurs.; mais quand même dans les communaulés les plus fery entes, la paix régnerait sans cesse, tournerait-elle toujours au profit du public?
Société du commerce pour enrichir ses concitoyens des dépouilles de Tétranger^ mais rindustrie ne s'exerce-t-elle jamais au préjudice de l'équité et la cupidité; toujours insatiable n'employc-t-elle pas souvent ses efforts et ses ressources pour cimenter l'opulence de quelques particuliers sur la misère de tout un peuple?
Société d'éducation pour l'insfruction de la jeunesse j mais si dans les écoles publiques et dans les universités les plus célèbres, on fait à force de temps et de travail quelques progrès dans les sciences, y apprend-on le grand art et les moyens sûrs d'en faire un bon
usage?
Société de plaisir pour amuser son oisiveté et charmer ses ennuisj mais trouve-t-on toujours l'agrément qu'on va chercher dans ces assemblées publiques ou particulières? La vertu confondue avec le vice dans cell«s4à, n'a-t-rclle ni assauts à essuyer, ni danger, à craindre, et ne voit-on jamais dans celles-ci la liaii^e cachée sous le ma,sque de l'amitié, et les noirceurs de la trahison sous les dehors de la politesse?
Société de famille pour perpétuer son nom, et par l'union des cœurs s'assurer d'heureux jours^ mais si la concorde est assez rare parmi les frères, ne voit-on pas souvent aussi les liens les plus chers, les liaisons les plus tendres, les nœuds Jes plus intimes et les plus forts s'affaiblir par la jalousie, se dénouer par l'ihconstance, se rompre par le caprice et finir par l'indifférence ou par la perfidie?
Quelle est donc la société qui es:empte des défauts de toutes les autres, pourrait leur servir de modèle , devenir souverainement utile aux hommes, rendre un état' florissant , perpétuer son bonheur, ramener enfin dans ï'univers l'harmonie et la paix? Ce serait celle à mon avis , qui réunirai t à la fois les arts, les sciences et les vertus
Vous le Savez , messieurs, le génie est un des plus beaux dons de la nature 5 mais s'il est isolé, c'est un feu qui se consume et s'évapore sans secours pour le rallumer quand il s'éteint, ou pour le modérer quand il s'enflamme ^ c^est un torrent qui s'élance avec rapidité , et qui entraîne dans la violence de sa chute les choses les plus précieuses avec les plus communes, qui s'efforce san« cesse de franchir ce qui est le plus insurmontable et de parvenir à ce qui est le plus inaccessible^
jusqu'à ce qu'enfin il s'ouvre des voies incon-^ nues pour se répandre, se précipiter de nou-^ veau et se perdre sans retour.
Ne pourrait-on mettre aucun frein à cette impétuosité? Cherchons , messieurs, un guide au génie pour l'empêcher de s'égarer , nous le trouverons dans un jugement sain et réfléchi^ oui, c'est l'accord d'un esprit fécond en idées, en images, et d'une raison pure, exempte de préjugés^ c'est le concert d'une imagination vive et brillante, avec un goût sûr. et éclairé, qui peut seul conduire le génie, lui ouvrir une route assurée, le rappeler de ses écarts, le contenir dans ses bornes, le diriger heureusement dans sa course.
Or, voilà l'avantage singulier et inestimable , le bien infiniment précieux que procurerait l'établissement d'une académie qui serait composée d'hommes savants et verlueux; et voilà, messieurs, ce qu'on voit réunis dans votre société littéraire , où l'on se communique ses lumières sans prévention, où l'on se pique d'émulation sans envie, où l'on montre une noble ambition sans orgueil, où l'on renonce à tout amour propre (et si onTécoute, ce n'est qu'en ce qui intéresse l'honneur de la compagnie), où l'on se fait des objections plutôt pour s'instruire et pour instruire les
autres, que pour l'emporter sur eux et les contredire,- où l'on tire des disputes les plus sérieuses, les conclusions les plus sages et les avis les plus salutaires, où la contrariété dos opinions se concilie par une estime réciproque, ou le sentiment particulier dénué de tout intérêt pei:sonnel devient commun pour servir de leçon et de règle au public où enfin le génie se développe par la diversité des lumières respectives, et le jugement se perfectionne par la communication des bons conseils et des sages réflexions. C'est là, en un mo', où toutes les sciences sont cultivées par les talents, et toutes les vertus accréditées par les exemples, de manière que le génie d'accord avec le jugement, et l'imagination avec la raison, disposent l'esprit et le cœur aux connaissances les plus sublimes , à la morale la plus parfaite, ramènent naturellement l'homme à l'admiration,à la reconnaissance qu'il doit à l'auteur de son être, son principe et sa fin. C'est sous ce point de vue, messieurs, que nous prenons plaisir à envisager votre . établissement ^ aussi glorieux ppur vous, qu'utile à vos concitoyensj la confiance que nous avons en vos lumières nous rend attentifs aux jugements que vous prononcerez. San s prétendre à la gloire de vous imiter , nous nous empresserons à vous
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Voulez-vous connaître la cause de mes Vérilables regrets: c'est de n'avoir pu en régnant sur mes concitoyens, leur prouver tout mon zèle, fis n'auraient pu sans doute compter sur mes talents, mais les rapports de ma situation avec leurs propres intérêts, pouvaient leur inspirer de la confiance. Si d'avance, en effet, oh n'eût été persuadé que je mettrais plutôt ma gloire à régner sur un e nation libre , qu'à parv6înir au^ despotisme; il n'eût fallu qu'examiner mes intérêts personnels pour être convaincu que je* ne pouvais jamais en avoir d'autres, que ceux de mes sujets.
Partant de ce principe, et me flattant alors d'avoir eu des droits véritables à la coiifiance de la nation, je dois regretter, et je regrette en effet de n'avoir pu en faire usage, pour contribuer à sa gloire et à sa prospérité.
Dans ce concours unanîme,je me serais appliqué au véritable bien de l'état, j'aurais t ravaillé à maintenir l'un ion parmi lés citoyens , et dans les conseils ( c'est là où réside la ibrce des goùvernemeilts ; , j'aurais travaillé à établir des armées assez nombreuses, pçur n'être point exposé , comme déjà nous l'avons été, à devenir tributaires de^ nations voisines. J'aurais voulu maintenir lès règlements d'une sage police, et tenir surtout à l'observation
sance de vos compatriotes transmettra à ]a
postérité, et qu'il soit consigné dans les fastes de votre patrie comme un tribut que vous payez à F immortalité.
L^esprit qui vous anime, déjà répandu dans toute la Lorraine, nous fera bientôt recueillir les fruits de vos travaux, et rien ne nous sera plus agréable que de voir chaque jour s'accroître vos succès, que de lire vos ouvrages, que d'applaudir à vos triomphes, et que d'avoir sans cesse à vous féliciter de votre constante application à remplir pour votre gloire et pour l'utilité publique les intentions de votre fondateur (*).
C**) Ce discours envoyé k Romr^ fut traduit en italien , et lu dans uue assemblée publique de Pacadcmic des arcades, le 32 Mars 1753* L'admiration qu'il y excita fut si grande, que par acclamations, ce corps respectable agrégea sur le champ, Je roi parmi ses pasteurs sous le nom^LVEutimio Alijîréo, Voici comme eu pariait deux jours après dans une de ses lettres, le directeur de cette célè. bre académie*
(( Je ne puis vous exprimer radmiration qu''a excité en nous un «discours à la fois si sage ^ si érudit, et si éloquent, et comme il (c peut en partie s"* appliquer a notre académie, aussi bien qu'k « celle de Nancy; il a été accueilli par des applaudissements univerff sels; Timpression quM a produites est telle que chacun se demande «comment il se peut qu^ua prince qui a passé sa vie en but k «toutes les {[vissicitudes de la fortune, occupé tour-k-tour de la « guerre et des soins du gouvernement^, comment dis-je , est-il <c possible quMl ait pu concevoir avec tant de sagesse, exprimer « avec tant d'éloquence, un discours qui ferait 'honneur k rhomme « de lettre le plus exercé? Tousk Tenvie nous avons proclamé le (c nom gbrieux du roi Stanislas, en le plaçant, selon notre usage
■ an ntngiÎM pistairs cTarcadia, dont le» nowi omeot le* b*te* • de noire asMmbléepHttorRlelittrirBire. ■
Qael(]aa Umpi aprit, le poitriit de Stuiislat fat pUcé aolennellementiians la salle de cette académie, comme le lont au capitolEleBtriain[^ateurs de l'ancienne Home. la couronne de laorier KurtatSteetrotWek la main. Dans cette seconde aisembl^, pla- KÏeun piècet de poulies furent récita» h l'hormeur du phUotcph^ hienJàïaaM. Il exitte lu recueil de cei po^siei imprima par ordre dr cette brilltuteraci^ta.
i-&QO-*
Un souverain ne saurait rien faire de plus utile, que d'inspirer à sa nation une grande idée d'elle-même. Il faut qu'un peuple s'attache ■ à la pairie, même par orgueil.
Un héros n'est fait que pour subjuguer et détruire. Un roi ne doit s'étudier qu'à rendre ses sujets bons et heureux. Il faut nécessairement des ennemis à l'un pour se faire un nom; l'autre n'a besoin px)ur sa gloire que d^être aimé de ses peuples.
On devrait ne compter le temps que par les époques des bonnes actions et le reste peur n'avoir pas vécu.
La parole de Dieu prouve la vérité de la religion, la corruption de Thomme; sa nécessité, la politique, ses avantages.
L'expérience n'est pas toujours une aussi bonne maîtresse qu'on; le pense: on manque des projets, et l'on n'en devient pas plus habile:
la raison a besoin de l'expérience, mais l'expérience est inutile sans la raison.
La vérité est comme le soleil qu'une éclipse peut obscurcir, mais qu'elle ne saurait éteindre.
Il en coûte quelquefois plus de recevoir les grâces que de les répandre; aussi la reconnaissance esl-elle plus rare que la générosité?
Moins on exige des autres, et plus on en obtient. Vouloir trop user de ses droits, c'est risquer de les perdre.
Ne nous flattons pas d'avoir beaucoup d'amis : un revers de fortune peut seul nous en apprendre le nombre.
Le monde présenfe sans cesse de nouveaux spectacles, où les mêmes acteurs ne jouent pas toujours les mêmes rôles.
Il est une suprême dignité qui par ellemême ne donne point de rang; c'est celle qui résulte de la qualité d'honnête homme.
Quelque grand que soit un bonheur, il en
est un plus grand encore, c'est d'en être jugé digne.
On cherche à s'illustrer par de grands emplois, ne devrait-on pas songeï* aussi à les honorer par son mérite?
Il y a de.s gens qui se croient capables de lout, parcç qu'ils n'ont d'expérience de rien.
On peut revenir des ténèbres de l'ignorance; on ne revient jamais de celles de la présomption.
On ne monte à la fortune que par degrés, il n'en faut qu'un pour en descendre.
On hérite des biens et dés titres de ses ancêtres, mîiis non de leurs vertus, qui sont pourtant les titres les mieux acquis.
Peu de gens valent mieux que leur réputation. Combien n'en est-il pas qui valent beaucoup moins?
On peut faire grâce p un homme d'esprit de quelques qualités de l'esprit; mais on ne fait grâce à l'honnête homme d'aucune qualité du cœur. On doit les avoir toutes, ou travailler du moins à les acquérir. Le mérite du cœur est indwisible.
Le hasard se mêle des fortunes, pourquoi trouver étrange qu'il se mêle aussi quelquefois des réputations?
Les plus grands hommes ont des dél'auts mêlés avec leurs vertus^ il y a pour eux un jour favorable, comme pour les tableaux.
Dans le point d'une haute élévation on paraît petit en s'agrandissant, si le mérite qui fait la véritable grandeur ne donne la juste proportion.
Celui qui possède beaucoup n'est pas le plus heureux^ c'est celui qui désii^ peu, et qui sait jouir de ce qu'il a.
Le passé laisse le regret, l'avenir ne donne que l'espérance, le moment présent est le seul qui soif réel.
Si le Blason prouve ïa noblesse du nom que l'on porte, c'est la noblesse du cœur qui
înd dip-nf» de ti» nnrtftr
rend digne de le porter.
Souvent les revers ôtent le courage, plus souvent la prudence s'éclipse dans les succès;
Un homme plus grand que ses malheurs, prouve qu'il ne les a pas mérités.
On compte la durée de la vie par le nom-^ bre des années qu'on a vécu , on devrait n'en compter la durée que par l'usage quW en fait: tel meurt à cent ans, qui n'a pas commencé à vivre.
Le plus grand plaisir que l'on puisse faire à un homme vain, n'est pas de le louer, ^ mais de l'écouter paisiblement se louer lui-
même.
Le mérite ne devrait-il pas être la première distinction? et cependant c'est la dis* tinction qui fait souvent fout le mérite.
II est des hommes en qui le génie repose à leur inçu ; il faut quelque événement qui lés en avertisse j je les compare à ces fleurs que les aquilons tiennent fermées, et qu'un simple rayon du soleil peut faire épanouir.
On ne comprend bien le mérite des grands hommes, que lorsqu'on est fait soi-même
pour le devenir; le génie ne parle qu'an génie.
Deux sortes de gens sont incapables de toute affaire; Tun agit avant de réfléchir, c'est l'étourdi; l'autre réfléchit quand il faudrait agir, c'est le pusillanime.
La modestie est également utile à l'homme qui a du mérite, et à celui qui n'en a pas; dans l'un elle le prouve, dans l'autre elle en cache le défaut.
La valeur est la seule vertu qu'il soit impossible de contrefaire.
Le patriotisme n'est pluS que le sentiment de son bien être, et la crainte de le voir troubler.
On s'élève souvent par les plus humiliantes bassesses, ce n'est qu'en rempant que l'on parvient à la grandeur.
L'estime est plus flatteuse que Tamitié, et que l'amour même: elle captive mieux les cœurs et ne fait jamais d'ingrats.
Le pouvoir ne répond pas toujours à la volonté; il faudrait consulter l'un avant l'au-
ire^ mais la plupart des hommes commette cent par vouloir^ ils agissent ensuite comm« ils peuvent
Les bienfaits intéressés sont si communs, qu'il ne faut pas s^étonner si l'ingratitude n^est pas rare.
Cest souvent gagner un procès que de ne le plus poursuivre*
Le bonheur est un ei:cellent breuvage, plus souvent versé dans des vases de fougère que dans des coupes d'or.
La gaieté est la santé de Pâme, la tristesse en est le poison.
Il faut un peu d'art pour se faire aimer; l'amitié seule n'inspire pas toujours l'amitié.
L'âme veut jouir de tout son être; l'esprit veut savoirj le cœur veut sentir; l'un et l'autre ont leur besoin comme le corps.
Les plaisirs imprévus sont les plus agréablés; ils ne sont pas précédés d'une espérance, que dément presque toujours la réalité.
Dans nos disgrâces nous sommes bien moius
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touchés de la part que nos amis y prennent , que nous ne sommes irrités de la joie qu'en conçoivent nos ennemis.
On critique en vain les grands hommes, leur célébrité se charge du soin de les venger
La nature crie aux plus puissants, comme aux plus abjects des hommes, qu'ils sont tous membres d'un même corps.
Le moyen lé plus ordinaire de se consoler de son ignorance, c'est de croire inutile tout ce qu'on ne sait pas.
La présomption naît de la médiocrité , aussi naturellement que la modestie vient du mérite.
Combien de gens ne pensent qu'en parlant, et combien plus encore qui parlent toujours sans penser.
Faut-il cesser d'être vertueux pour n'être point exposé anx traits de l'envie? Quel malheur ne serait-ce pas , si le soleil cessait d'éclairer pour ne pas éblouir les yeux faibles?
Le bonheur seul ne fait pas les heureux; mais la manière de s'en servir.
Le génie ne pense ni ne parle que d'après lui-même;^ mais la plupart des hommes n'ont point d'esprit à eux, et ne parlent ni ne pensent que d'après les autres. Ce sont pourtant ceux-là qui, le plus souvent osent critiquer ceux dont ils ne sont que les misérables échos.
L'animal de la terre le plus stiipide, Tàne d'Ésope, croyait-il être lion pour être revêtu de la peau qui lui en donnait l'apparence?
Je compare un grand parleur à un fleuve qui déborde, et qui dans son cours entraine pêle-mêle des fleurs, des pierres et des bui:-sons.
Deuxsortesd'hommes ne réfléchissent point: rhomme effrayé et le téméraire.
La fausse modestie se décèle elle-même, en laissant trop flotter la gaze qui doit couvrir le mérite.
On ne saurait refuser l'estime à quiconque est estimable, fut41 notre plus grand ennemi.
Un cœur sensible fait bien souffrir, on a meilleur marché de son esprit, il est peu de choses qui l'intéressent.
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iPlus l'amitié approche de l'amour, plus elle est parfaite.
On ne saurait guérir d'une grande passion , qu'on ne se trouve long-temps heureux et malheuneux tout ensemble.
L'espérance a beau tromper souvent» on y a toujours la même confiance, et la vie se passe à espérer.
L'envie de plaire n'est louable qu'autant que l'on cherche à se faire estimer.
Les premières fautes alarment l'innocence, relies qui suivent cessent de l'efirayer. Heureuse celle qui n'a ppint appris à craindre, ou qui s'en est tenu à ses premières frayeurs.
C'est une consolation et non un sujet de chagrin , de voir des places occupées par des gens qui valent moins que nous. Ce sérail autre chose, si l'usage était de ne les donner jamais, qu'à ceux qui en sont dignes.
La religion seule est capable de changer les peines en plaisirs.
Il est dans le monde un plaisir plus vraî, plu's sensible, qu^ celui de satisfaire ses passions, c'eslla satisfaction même qu'on éprouve à les vaincre.
Il est étonnant que la faiblesse ne sache employer que les persécutions et l'injustice; on a toujours remarqué que les cœurs les plus faibles étaient toujours les plus cruels.
Avant de condamner les Barbares qui n'annoncent la guerre que par une subite irruption dans les terres de leurs ennemi^, je voudrais savoir ce qu'ils pensent de nos brillants manifestes qui l'annoncent souvent sans justice et sans raison.
L'homme de génie ne saurait gouverner un état sans fermeté, et c'est précisément cette fermeté qui fait le malheur d'un état^ gouverné par un homme sans génie.
Les conseils que Ton donne aux princes^ ne sont utiles, pour l'orJinaire, qu'à ceux qui les donnait.
La noblesse est une gloire déjà acquise, et qui n'a de prix qa'autaut qu'elle devient la
siemence d'une gloire nouvelle.
Rien ne caractérise mieux la supériorité du génie que le talent He préparer de loin de grands succès.
L'amitié la mieux fondée ne subsiste que
par une mutuelle indulgence.
Cest augmenter son bonheur et ses plaisirs, que de savoiir les ménager.
On peut plus aisément vaincre l'amour que la haine^ rattachement n'est jamais si fort que l'aversion.
Il y a des qualités qui ne plaisent qu'à quelques personnes, l'afFabilité plait à tout le monde.
L'alternative ordinaire dans les biens et les maux de la vie, rend plus précieux un bien qui succède au mal , et plus sensible le mal, qu'un bien a précédé.
On ne saurait observei? lee loi^ d'une véritable amitié , quand on veut être Tami de fout te monde.
Savoir profiter des conjonctures, c'est nurltre tout son savoir à profit.
A^ecvde lai qandiBurj on< s^expose à ôlre trompé^ ce qui vniit mieux que dfêtre eapa*» ble de tromperie.
Bf^axicoi^y da gçms^ie &'€(ii|(l^arra9aeiit dievpien» mais peu savent se tirer d'emJiadrffaa
I> djl^iQqcde entre, f|i9W:pei«9nW9vfeM^s<>uvent le-pirofil d'u^i^rti;^^^^
Il n'y a point de bien qui ne puisse tourner à mal, ni de mal dont on ne puisse tirer quelque bien.
La discrétion est l'âme de la société, et le moyen le plus facile d'obliger sans qu'il en coûte rien.
Le public est un écho qui ne répond pas toujours fidèlement à notre voix.
Le charme le plus sûi^ est la prévention; elle rend souvent agréable ce qui ne l'est pas.
Le pritice qui exerce la clémence, jouit plus que celui qui l'obtient.
iPour bien régner sur les autres, il faut savoir régner siir soi-même,
La faveur n'est-elle pas aii-dessus du mérite^ puisque souvent elle en donne à ceux ^ qui n'en ont pas?
On altribue souvent à la prudence bien des succès, où elle n'a d'autre part que de les avoir laissé aller d'eux-mêmes. Cesl un grand talent pour un homtite en place, de faire supposer la prudence oh elle n'est pas.
Un pauvre qui n'a rien, est peu différent d'un avare qui se jlaisse manquer de tout.
Cest un grand art, de rendre aisé ce qui est bon, et impossible, ce qui est mauvais.
Il importe beaucoup à un prince pour bien gouverner, de savoir à qui donner sa confiance; pour ne point s'exposer à voir celui qui la possède, abuser de son crédit.
La dissimulation d'un roi ne doit aller que jusqu'au silence.
On est bien vengé quand on a le pouvoir de pardonner.
Un projet sage devient suspect, quand on emploie la brigue pour le faire réussir.
On n'évite pas toujours la calomnie; mais on la détruit en ne la méritant pas.
Les contrastes réunis par un juste accord, n'en sont que plus agréables; les ténèbres servent 4 relever l'éclat du jour.
Pour être applaudi de ce qu'on fait, il ne faut pas trop s'en applaudir soi-même.
Une haine à soutenir est un plus grand fardeau qu'on ne pense.
Un marbre dur et poli réflérhit les objets qu'on lui présente^ il en est de même de la plupart des hommes; les peines des autres se reproduisent sur la surface de leur ânje et ne passent point au-delà.
La marque la plus infaillible de l'ignorance, c'est la superstition.
J'aime mieux un vice décidé, qu'une vertu équivoque; je sais du moins à quoi m'en tenir.
La paresse de la plupart des grands, vise un peu à la léthargie.
Un grand génie déplacé ne paraît qu'un homme ordinaire.
C'est un état doux et paisible que celtiï d'un homme exempt de vanité: pour en bien juger, il'faut le comparer à l'état d'un homme qui travaille sans cesse à paraître ce qu'il n'est pas.
On peut oublier les offenses , mais on perd rarement le souvenir d'avoir été offensé.
Personne n'est téméraire quand il n'est vu de personne.
Les pauvres condamnés aux travaux, à la
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iatigue, reprochent à la nature Toisiveté des riches, et les riches tourmentés par les passions, et dévorés par Fennui, portent envie au|: plaisirs innocents des pauvres. Personne ici-bas ne se trouve heureux, qu'à la place où il n'est pas.
De tous les biens qu'on estime dans les autres, la solide vertu est le seul qu'on n'envie
jamais.
On a toujours tort avec sa conscience, quand on est réduit à disputer avec elle.
Que de flatteurs né voit-on pas dans les cours ! je les compare à ces insectes , qui prennent la couleur de l'herbe, à laquelle ils s'attachent.
La vie s'use autant, et souvent plus^ dan& les plaisirs que dans les peines.
Il n est pas possible qu'un souverain pui se procurer le bien général, sans faire naître des inconvénients particuliers, et par conséquent > sans s'exposer à des interprétations injustes: ce qui doit le cons^der, c'est qu'il est rare que l'intégrité qui blesse dans le moment, ne devienne bientôt l'objet de l'admiration de ceux-mémes qui la condamnent
CENSÉES DIVERSES. ^Sg
Rien Ae plu^ ai^é ^iie de donner lieu aux soupçons , ^t rien ée plus difficile que d^ soupçonner juste.
Je doute qu^un homme sage et s€f*sé, voulut redevenir jeune aux mêmes côndilims qu il Ta été.
Il y a une grande différence entre savoir beaucoup et savoir bien: Vun est plus rare que Fautre: pour savoir beaucoup, il ne Faut que du travail et de la mémoire; pour bien savoir, il faut de la justesse et du goût. On ne cherche pour l'ordinaire un confident, 'que pour avoir un approbateur.
Je û^ai guères vu de gens présoHi^t^ujc, qui ne fussent des geuB médiocres^
La noblesse serait un état bien plus distingué I si l'on pouvait ennoblir les sentiments.
II est rare qu'un malheureux ait des parents, plus rare encore qu'il ait des amis.
Les princes dignes de l'immortalité , aittient seuls à encourager les talents qui la donneuu
La plus belle bibliothèque est celle qui est le mieux arrangée dans la tête.
Rarement avec l'esprit de détail , oii â celui des grandes vues.
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11 y a peut-ôtre plus de courage et j.>lus de mérite à souffrir de grands maux, qu'à l'aire de grandes choses.
Plus Tamour vieillit , pins il est faible; Tamitié au contraire se fortifie en vieillissaut.
Chaque jour on volt dans les mariages des discussions scandaleuses; on cherche à en deviner le motifj il est facile à trouver; c'est que pour l'ordinaire deux époux inconnus l'un à l'autre, sont allés aux pieds de l'autel, se jurer de Famour, sans savoir s'ils pourl'aient même s'accorder de l'estime.
Dans le commerce du monder le grand art est de bien faire svaloir ses talents.
Il dépend en tout de bien débuter; les premières impressions soiit les plus fortes, et s'effacent difficilement.
Une âme généreuse trouve la récompense la plus sensible dans le bien qu'elle fait.
Les nœuds de l'amitié sont à présent si fragiles, qu'ils se rompent d'eux-mêmes; il ne font que rapprocher les cœurs sans les unir.
L'homme sage peut se rendre heurcnx en dépit, de la fortune.
Il n*y a point de bien qui ne puisse tourner à mal, ni de mal dont on ne puisse tirer quelque bien.
La discrétion est l'âme de la société, et le moyen le plus facile d'obliger sans qu'il ei) coûte rien.
< Le public est un écho qui ne répond pas
toujours fidèlement à notre voix;
Le charme le plus sûi^ est la prévention; elle rend souvent agréable ce qui ne l'est pas.
Le pritice qui exerce la cléinence, jouît plus que celui qui l'obtient.
iPour bien régner sur les autres, il faut savoir régner stpr soi-*même
La faveur n'est-elle pas au-dessus du mérite^ puisque^ souvent elle en donne à ceux qui n'en ont pas?
On attribue souvent à la prudence bien des succès, où elle n'a d'autre part que de les avoir laissé aller d'eux-mêmes. Cesl un grand talent pour un homine en place, de faire supposer la prudence où elle n'est pas.
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Il y a j[ieul-étre plus de courage et plus de mérite à souffrir de grands maux, qu!i faire de grandes choses.
Plus Tamour vieillit , pins il est faible; Tamitié au contraire se fortifie en vieillissant.
Chaque jour on voit dans les mariages des discussions scandaleuses^ on cherche à en deviner le motif 3 il est facile à trouver; c'est que pour l'ordinaire . deux époux inconnus l'un à l'autre, sont allés aux pieds de l'autel, se jurer de Famour, sans savoir s'ils pourraient même s'accorder de l'estime.
Dans le commerce du monde r le grand art est de bien faire xvaloir ses talents.
Il dép^id en tout de bien débuter; les premières impressions sont les plus fortes, et s'effacent difficilement.
Une âme généreuse trouve la récompense la plus 9ensible dans le bien qu'elle fait.
Les nœuds de l'amitié sont à présent si fragiles , qu'ils se rompent d'eux-mépies: il ne font que rapprocher les cœurs sans les unir.
L'homme sage peut se rendre heureux en dépit de la fortune.
Un marbre dur et poli réflëc hit les objets qu'on lui présente^ il en est de même de la plupart des hommes; les peines des autres se reproduisent sur la surface de leur âme et ne passent point au-delà.
La marque la plus infaillible de l'ignorance, c'est la superstition.
J'aime mieux un vice décidé, qu'une vertu équivoque^ je sais du moins à quoi m'en tenir.
La paresse de la plupart des grands, vise un peu à la léthargie.
Un grand génie déplacé ne paraît qu'un homme ordinaire.
C'est un état doux et paisible que celu) d'un homme exempt de vanité: pour en bien juger, il'faut le comparer à l'état d'un homme qui travaille sans cesse à paraître ce qu'il n'est pas.
On peut oublier les offenses , mais on perd rarement le souvenir d'avoir été offensé.
Personne n'est téméraire quand il n'est vu de personne.
Les pauvres condamnés aux travaux, à .la
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Il y a peut-être plus de courage et plus de mérite à souffrir de grands maux, qu!à faire de grandes choses.
Plus Famour vieillit , pins il est faible; Tamitié au contraire se fortifie en vieillissant.
Chaque jour on voit dans les mariages des discussions scandaleuses; on cherche à en deviner le motif; il est facile à trouver; c'est que pour l'ordinaire . deux époux inconnus l'un à l'autre, sont allés aux pieds de l'autel, se jurer de Famour, sans savoir s'ils pourlaient même s^ accorder de l'estime.
Dans le commerce du monder le grand art est d6 bien faire-valoir ses talents.
Il dépaid en tout de bien débuter; les premières impressions sont les plus fortes, et s'effacent difficilement
Une âme généreuse trouve la récompense la plus sensible dans le bien qu'elle fait.
Les nœuds de l'amitié sont à présent si fragiles , qu'ils se rompent d'eux-mêmes: il ne font que rapprocher les cœurs sans les unir.
L'homme sage peut se rendre heureux en dépit, de la fortune.
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Bien At pluis ai^é une dé donner lieu aux soupçons , ^t rien d«[ plus difficile que de soupçonner juste.
Je doute qu'un homme sage et scfAsé, Voulût redev^air jeune aux mêmes conditions qu il Ta été.
Il y a une grande différence entre savoir beaucoup et savoir bien: Vun est plus rare que Fautrc: pour savoir beaucoup, il se Faut que du travail et de la mémoire^ pour bien savoir, il faut de la justesse et du goût. On ne cherche pour l'ordinaire un confident , "que pour avoir un approbateur..
Je û^ai guèrës vu de gens préso^ti^Méu^c, qui ne fussent des gens médi^jcreSi.
La noblesse serait un état bi^n plus distingué I si Vqu pouvait ennoblir les sentiments.
Il est rare qu'un malheureux ait des pa« rents, plus rare enciM*e qu'il ait des amis.
Les princes dignes de l'immortalité , aittient seuls à encourager les talents qui la donneiii^
La plus belle bibliothèque est celle qui est le mieux arrangée dans la tête.
Baremeut avec l'esprit de détail , oii â celui des grandes vues.
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porter des remèdes, et. malheureusement de ces remèdes, il naît souvent des maux plus difficiles à guérir.
Je se coBuais de véritable valeur que cette fermeté tranquille, qui cherche les dan^rs par devoir, et qui les braves ans can portement.
Quoique la justice ne se vende pas, il en coûte beaucoup, et il faut être bien riche
pour Tobtenir.
On n'estimerait pas les richesses, si elles ne fournissaient à la vanité le plaisir d'avoir ce que le& autres n'ont pas.
Qui ne veut rien prévoir s'expOse à êtie surpris: qui prévoit fout est misérable.
Un homme en place ;ii'a plus d'amis dès qu^il perd sa place. Ce n'était donc pas lui, mais la place qui avait des amis.
La vraie modestie doit nous faire ignorer nos talents, et en même temps s'ignorer ellemême, fl ne convient pas à tout le monde d'être modeste^ il n'appartient qu'aux grands^ hommes de l'être.
11 faut honorer l'homme dans les malbeu-
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veuiL j et ne pas les dégrader plus qu'ils ne le sont par leur misère.
IjC peuple est toujours attentif à saisir le faible d'une grande réputation.
hes passions sont autant d'idoles auxquelles on offre des sacrifices, et soi-même en victime-
Il suffit souvent de trop craindre un danger pour le rendre inévitable.
Quelqu' in utile que soit une chose dont ou pourrait se passer, elle devient nécessaire par rhaJsitude.
On est plus content de la liberté qu'on a de choisir, que du meilleur choix que l'on puisse faire.
On déteste quelquefois par humeur ce qu'on ne saurait s'empêcher d'estimer par raison.
On apprend par l'étude ce qu'on veut savoir; mais ce n'est que par la pratique de la science que l'on sait ce qu'on a appris.
L'esprit galc^pe, le jugement ne va que le pas. Ce qui prouve qu'il n'est point de plaisir
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s JUS peine, c'est qu'on est à la ibis amoureux et jalouic.
La crainte d^un mallieur est souvent plus cruelle que le malheur même: quand le premier coup est porté, on y trouve quelques remèdes, ou bien Ton s'accoutume à le supporter.
11 n'y a jamais de terme fixe dans cequ^on se propose^ y est-on parvenu? on veut aller au-delà
La diversité des humeurs et l'union des esprits composent une agréable société.
Il est aussi naturel de craindre que d'espérer quand on est malheureux.
Se mettre en colère, c'est punir sur soimême les fautes et les impertinences des autres.
Tous les talents réunis ne valent pas wnç:
vertu. r
Un prince qui recommencerait à vivre après a\oir vécu, pourrait l'ournir de belles pajjes à l'histoire.
On îi cru anciennement qu'il fallait des dislinclions parmi les hommes ^ au lieu d'y mol-
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tre celle des vertus, on a éfabli celle de la noblesse^ c'était la plus aisée, la naissance la donne, elle ne coûte rien à acquérir.
Plusieurs chemins conduisent à la gloire^ mais il ne faut qu'une ornière pour la faire culbuter.
L'inflexibilité est un grand défaut de la constance.
Il faut que la couronne soit juste à la tête de celui qui la porte, afin que rien n'aille de travers.
C'est une grande science de savoir combiner ses desseins avec la possibilité: désirer ce qu'on ne saurait avoir, c'est une maladie imaginaire, à laquelle il n'y a point de remède.
Connaître et sentir son bonheur, c'est en doubler la jouissance.
Il faut souvent plus de force à certaines gens pour ne pas dépasser le but, qu'il ne leur en a fallu pour l'atteindre.
L'amour de la patrie fait un bon citoyen, et un bon cîtoyeir fait la gloire de sa patrie.
Il est rare qu'on soit vivement frappé des
vertus ou des talentsdes personnes aveclesquelles on vit^ pour l'ordinaire on ne connaît tout leur mérite que lorsqu'elles ne son! plus. Ne peut-on mesurer la hauteur des cèdres que lorsqu'ils sont abattus?
La fortune pour l'ordinaire , n'est poi nt fayorable au mérite^ l'écume des mers s'élève sur leur surface, les perles restent au fond.
On doit bien augurer d'un homme qui choisit des amis vertueux.
Il n'est pas jusqu^à la piété, qui ne soit dangereuse, dans un homme sans jugement.
Si l'on pressentait la peine qu'il y a à se corriger j on n'en aurait point à se garantir de ses fautes.
Il est dans le monde un tribunal plus redoutable^ qu'aucun de ceux qu'une sage police a établis^ différent de ceux-là, il est invisible; il n'a ni haches, ni faisceaux; il est partout, et le même dans toutes les nations. L'esciave y juge son maître, le sujet son souverain, les honnêtes gens le composent et le craignent, il n'y a que les scélérats les plus déterminés, qui ne tiennent point compte de ses arrêts. Ce tribunal est celui de V opinion.
Un prince peut bien par bonté se dessaisir un instant de sa puissance , mais il doit se hâter de la reprendre au moindre soupçon qu'on peut en abusen
Un homme qui pourrait plaire à tout le •monde, entend bien mal ses intérêts , lorsqu'il ne veut plaire uniquement qu'à ceux qui lui plaisent.
Les sauvages sont heureux, parce qu'ils ignorent les vices. Sommes-nous plus heureux . de connaître les vertus?
Il n'est guères d'hommes d'esprit qui n'ennuient les sots, et qui ne leur rendent à leur tour l'ennui que ceux-ci leur donnent.
Cést du moins avoir une sorte d'esprit, que de savoir se servir de Fesprit des autres.
Heureux le prince qui peut se reposer de Padministration de ses finances, sur un homme aussi sage qu'éclairé, aussi désintéressé que fidèle! Un intendant honnête homme est un trésor plus précieux ^ que ne Ife sont tous les trésors qu'oû lui confie.
Il y a des occasions où la plus grande habileté consiste à ne pas paraître habile.
On blâme pour rordinaire ce qu*oii ne peut imiter.
On se réconcilie rarement sans avoir à craindre de nouveaux sujets de réconciliation , et par conséquent de brouilleries.
La lecture pour bien des gens sert plutôt à passer le temps qu'à le mettre à profil.
L'homme d'esprit raisonna d'après ce qu'il a appris, l'homme de génie d'après lui-même.
Je voudrais qu'il y eût moins de distance entre le peuple et les grands; le peuple ne croirait pas les grands plus grands qu'ils ne sont et les craindrait moins; les grands ne ^ s'imagineraient pas le peuple plus petit et plus misérable qu'il ne l'est, et le craindraient davantage.
Je ne connais pas un grand homme dans l'histoire qui n'ait eu le malheur de voir ses lauriers flétris par le souffle impur de ïa haine et de la prévention ; mais aujourd'hui ces mêmes lauriers reverdissent sur leur tombe, et nos derniers neveux en admireront encore l'éclat et la fraîcheur.
Un prince peut bien par bonté se dessaisir un instant de sa puissance , mais il doit se hâter de la reprendre au moindre soupçon qu'on peut en abusen
Un homme qui pourrait plaire à tout le •monde, entend bien mal ses intérêts, lorsqu'il ne veut plaire uniquement qu'à ceux qui lui plaisent.
Les sauvages sont heureux, parce* qu'ils ignorent les vices. Sommes-nous plus heureux de connaître les vertus?
Il n'est guères d'hommes d'esprit qui n'ennuient les sots, et qui ne leur rendent à leur tour l'ennui que ceux-ci leur donnent.
Cest du moins avoir une sorte d'esprit, que de savoir se servir de Pesprit des autres.
Heureux le prince qui peut se reposer de l'administration de ses finances, sur un homme aussi sage qu'éclairé, aussi désintéressé que fidèle! Un intendant honnête homme est un trésor plus précieux 9 que ne le sont tous les trésors qu'ori lui confie.
Il y a des occasions où la plus grande ha- J)ileté consiste à ne pas paraître habile.
Si la justice était bien observée, on se passerait de protection. .
La plupart des courtisans ont un cioeur de marbre dur et poli.
La faveur dans la distribution des grâces, fait des mécontents; la préférence des jaloux; etForgueil de ceux qui reçoivent, des ingrats.
Les compliments sont une fausse monnaie dont on paye souvent de bons services rendus.
Si on fait valoir sa généalogie par Tantiquîté, on se met au niveau de tout le genre humain par Pépoque de la création.
La finesse avilit k politique comme i'faypocrisie dégrade la dévotion; l'une et Tàutrene peuvent suppléer à ce qu'elles voudraient contrefaire.
Un roi de Pologne fut appelé le roi des paysans , patce qu'il se plaisait à les protéger, à les défendre^ était-ce un titre d'ignominie ou de gloire? Je laisse à la phîlosopliie à en
> al
décider.
Ce qu'un homme a le plus d'intérêt à 'mé-
ger> c'est $a réputation ; sll la dénient une seule fuis, il risque de la perdre pour toujours.
Je ne connais d'autre avarice permise que celle du temps.
Les louanges sont un hommage que l'on doit à la vertu; mais quoique de tous les tributs ce soit le plus aisé à payer, on ne s'en acquitte pour l'ordinaire qu'à demi , et presque toujours on le refuse. Les collecteurs de cet impôt seraient des gens fort désœuvrés dans le monde.
La présomption ne doit jamais nous porter à la négligence ,1 dans ce qui nous paraît aisé, ni la défiance nous faire perdre courage dans ce qui est difficile.
Il n'est point de si grande réputation qui n'ait besoin d'un peu d'indulgence.
Voulez-vous connaître le caractère d'un homme? attendez qu'il lui arrive quelque disgrîace; vous verrez bientôt alors, ou toute sa grandeur ou toute sa faiblesse.
La voix publique est un jugement sans appel.
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On porte légèrement un fardeau qu'on s'impose soi-même.
Si l'on pouvait se placer hors de soi-même,
on jugerait de tout sans partialité.
Au bout d'une génération, tout sera égal entre le plus heureux et le plus misérable.
Cesser d'écouter un bavard est le plus sûr moyen de le faire taire.
Faire éclater de la jalousie » c'est montrer la crainte quW a d'être effacé.
Tous nos àchilles ne sont pas invulnérables, et il est toujours quelques parties d'eux-mêmes où Ton peut les blesser.
Par trop de défiance on ne s assure de rien.
Quiconque met de l'importance aux petites choses, est sujel à traiter légèrement les plus essentielles.
Quand la vérité n'offense personne, elle devrait sortir de notre bouche aussi naturellement que l'air que nous respîri)ns.
Je pardonne l'ignorance à un homme qui croit et avoue ne savoir que ce qu'il sait.
Pour apercevoir un défaut daus un autre, il ne faut pas avoir le défaut semblable.
Il est plus glorieux qu'on ne pense, d'avouer qu'on s'est trompé, c'est dire qu'on a acquis plus de lumières et de sagesse, qu'on en avait auparavant.
On. dit peu de mal d'un homme qui ne mérite pas d'être loué, parce qu'on n'a point k se venger de sa supériorité.
Ceux qui devraient être à Tabri de îa calomnie, sont pour l'ordinaire ceux qui l'évitent le moins.
Les petits esprits sont tous minutieux; qu'ils parlent ou qu'ils écrivent, ils entrent dans les. plus minces détails; il n'en est pas ainsi du génie, il ne voit la nature qu'en grand: l'aigle qui plane dans les nues, distingue à peine la bruyère où ^hirondelle se plaît à voler.
Il est aussi naturel de craindre que d'espérer, quand on est malheureux.
Si la beauté connaissait les avantages de
la pudeur, elle ne l'exposerait pas tous les jours à tant de dangers.
Supposer du courage à un lâché, c'est quelquefois lui en donner.
L'expérience qui ne s'acquiert que par des fautes, est un maître qui coûte trop cher.
On se donnerait moins de peine pour pa-* raitre aimable, si l'on savait combien souvent on déplaît par le trop grand désir de plaire.
Il est peu d'amis qui ne souffrent un conseil pi n'en est |K>int qui ne rejetteot la censure.
L'ambition de réussir est presque toujours l'augure du succès.
On se trompe souvent en estimant trop les hommes, rarement en les estimant trop peu.
Les gens les plus attachés à la vie sont presque toujours ceux qui savent le moins en jouir.
Les grands parleurs ressemblent à certains musiciens qui préfèrent le bruit à l'harmonie.
La véritable valeur brave le péril sans négliger les ressources.
Pour nuire plus sûrement, on attribue, aux p^rsoniies qu^ou n'aime point, on un excès de vertus qu'elles n'ont pas, ou les défauts les plus voisins des vertus qu'elles possèdent.
C'est se manquer à soi-même que de manquer à ce qu'on doit aux autres.
Nous avons su asservir les éléments, el nous ne savons pas maîtriser nos passions.
Rien n'est plus propre à faire échouer l'artifice et la finesse que La candeur et la sini- (licite.
Notre bonheur ne saurait être parfait icibas: à quelques degrés que soient nos maux'; ils peuvent augmenter encore^ et il n'est aucun de nos plaisirs qui n'ait aes bwnes.
C'est louer sûrement et délicatement une femme que de loi dire du mal de ses rivales. Combien d'hommes sont femmes en c^a !
Le plus lent à promettre, est pour l'ordinaire le plus fidèle à tenir.
Il se rencontre dans plusieurs circonstances de la vie, des moments heureux qui ne reviennent point, et l'on se repent trop tard
rie n'avoir pas fait, lorsqu'il en était temps, ce qu'il n'est jamais deux fois temps de faire.
Les grands besoins viennent des grands biens, et rendent les richesses presqu'égales à la pauvreté. ^
J'ai toujours remarqué que l'on ne s'ennuiait jamais davantage qu'après les plaisirs. L^ennui qui fait qu'on les recherche, est toujours plus supportable que l'ennui qui les suit.
INulle part on n'a tant besoin de gaieté que dans les cours, et c'est là précisément qu'on en trouve le moins.
Il semble que l'on regarde beaucoup de choses avec un microscope, on les voit plus grandes qu'elles ne sont en effet.
Souvent une chaumière est un abri plus sur contre les orages de la larluue que le plus brillant palais.
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DE La religion.
La religion est le plus grand bienfait que le créateur ait pu nous accorder, elle est la consolation la plus efficace dans les maux inséparables de la vie, le frein le plus sûr des passions qui bouleverseraient tout, si elles n'étaient retenues par la crainte d'un jugement plus redoutable que celui des hommes: elle est la base des lois , le lien du gouvernement, la règle des mœurs, la sauve-garde de nos biens, de notre réputation, de notre vie, le plus ferme appui des droits des souverains, le plus sûr garant de Fobéissance des peuples.
Il n'a,ppartîent qu'à la vertu chrétienne de rendre heureux les hommes , et lors même qu'avec elle, on n'obtiendrait pas le bonheur, n'est-ce pas une consolation réelle de l'avoir mérité.
Cette vertu que la religion inspire , n'est point austère et rebutante y elle assaisonne au contraire , elle épure tous les plaisirs. S'il n'en est point dont elle permette l'abus, il en est dont elle admet l'usage, et qui ne sont point incompatibles avec le devoir. Ces plai-
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sirs sont ceux que la raison approuve et qu'elle dirige, le premier de tous, n'est-il pas la satisfaction intérieure d'une conscience irréprochable?
Cette vertu précieuse se trouve aisément quand on veut la chercher, chacun en a le principe en soi-même : elle seule ( je ne saurais trop le répéter ), elle seule suffit pour nous rendre heureux, elle réprime les désirs da cœur, détache de tout ce qui pourrait séduire , calme les inquié(udes de l'esprit , arrête l'explosion de ce salpêtre enflammé qui circule dans nos veines, et devient enfin le plus ferme appui contre les coups de l'adversité.
Combien ne serait pas déplorable la condition de l'homme sans la religion! c'est elle qui règle ses idées, ses penchants, ses désirs > qui étend ses vues , ennoblit ses actions, même les plus indifférentes; et qui le rendant indépendant et maître de ses passions, le met audessus des promesses et des menaces de la fortune, des plaisirs et des peines de la vie, des bons et des mauvais succès, et lui fait espérer des consolations au -delà même du tombeau.
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Itl est étonnant que Thomme, la plus noble des créatures, soit rempli de tant d'imperfecti ons- Il paraît que toujours quelque chose lui manque, puisque dans aucun moment de sa vie, il ne cesse de désirer. Tout ce qu'il voit, tout ce qu'il entend, tout ce qu'il imagine, excite dans son cœur autant xie désirs que rien ne peut éteindre ,et qu'il lui est presque impossible de satisfaire. La faiblesse de ses moyens ne peut répondre à la vivacité de son imagination, une éternelle inquiétude le dévore, et l'espérance est seule capable de la calmer.
Quoique souvent malheureux dans ses projets, l'homme s'y attache avec ardeur, et le malheur même d'y avoir échoué, devient pour lui un nouveau motif de les poursuivre. Cette soif qu'il ne peut apaiser , et qui sans cesse le tourmente, ces désirs toujours renaissants et qu'il n'est jamais sûr de réaliser, devîen- / draient pour lui un supplice affreux sans l'espérance dii succès dont il se flatte, et qui le rend heureux au moins en perspective.
L'espérance, en effet, le conduit par des roules fleuries jusqu'au terme où elle est
contrainte de l'abandonner. Elle seule a l'art de lui dérober le sentiment du présent lorsqu'il est pénible, et de lui présenter en compensation un avenir gracieux. A quelle que distance que soLt l'objet désiré, l'espérance le rapproche^ on jouit d'un bonheur tant qu'on l'espère, s'il échappe, on Fesj.ere encore,- si on l'obtient, on se promet de le posséder toujours. Heureux ou malheureux, c'est donc l'espérance, toujours l'espérance, qui nous anime et nous soutient!
L'espérance est pour nous comme une seconde yie qui adoucit l'amertume de celle dont nous avons le triste espace à parcourir^ elle est encore l'âme de l'univers et le ressort le plus puissant pour en maintenir l'harmonie. C'est un sentiment inné,' universel, qui se répand sur tous les maux et les soulage^ c'est un besoin de l'âme, un germe de bonheur qui calme notre impatience plus funeste encore que l'adversité. Supérieure à la raison > qui souvent se trouble et s'obscurcit dans le malheur, elle nous soutient quand celle-ci nous abandonne. On peut dire de l'espérance ce qu'un auteur anglais a dit de l'amour, qu'elle est la goutte cordiale que le ciel a mêlée au breuvage de la yie pour en diminuer Tamertume.
Généreuse sans opulence, si elle ne donne pas un bonheur complet , elle ranime du moins le courage, et ce courage n'est-il pas lui-même un bonheur? L'espérance nous séduit lors-même qu'elle n'est pas vraisemblable, elle réalise rapidement dans l'esprit les illusions du cœur, et le plaisir qu'elle cause est d'autant plus vif qu'il n'est poînt émoussé par la jouissance. Qu'importe qu'il soit sujet à mécompte, le plaisir est toujours plaisir dès qu'il est senti. En est-il qui ne soit un vain songe? Tout n'est que rêve ici-bas. Il en est de l'espérance comme de ses monnaies bizarres auxquelles les besoins pressants d'un état ont quelquefois donné cours, elles soutiennent le commerce presque autant que celles qu'elles remplacent. Les routes que nous avons àparcourir sont hérissées de ronces et d'épines, il ne tient qu'à nous d'y semer quelques fleurs, l'espérance les fournit et ses fonds sont inépuisables.
C'est par elle que le monde entier se gouvernej à quoi servirait de faire des lois, si l'on n'en espérait une sage police? Verrait-on des sujets obéissants, si chacun d'eux par sa soumission ne se flattait de contribuer au bien de la patrie? Que seraient les arts? Neies jugerait-on pas inutiles sans l'espérance d'en
recueillir les fruits? Les sciences ne seraient^ elles pas négligées, tes talents incultes, les génies les plus heureux abrutis, sans F espoir flatteur d'étendre le cercle des connaissances humaines?
Demandez au guerrier ce qui le porte à exposer au hasard des combats , des jours qu'il pourrait rendre heureux et paisibles? Il vous dira qu'il préfère aux tristes douceurs d'une vie obscure, l'espérance de la gloire- Le négociant traverse les mers, mais s'il brave le danger des tempêtes, c'est dans l'espoir d'acquérir des richesses, qui puissent le dédommager un jour de ses fatigues. Le laboureur courbé sur sa charrue, baigne la terre de ses sueurs, mais cette terre doit le nourrir, el il se dispenserait de la cultiver, s'il n'en attendait le prix de sa peine.
Quelles que soient nos entreprises, l'espérance en çst donc le motif, elle prélude à nos succès et les jouissances qu'elle nous donne sont si vives, que souvent même elles l'emportent sur le bonheur réel.
L'espérance, en un mot, a part à toutes nos actions^ faisons-nous du bien? nous en attendons la récompense; avons-nous commis quelque faute? nous en espérons le pardon. Avons-nous fait quelque perte, nous nousflat-
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tons de . la réparer/ Et cOmmehf jouirait-on de la Vie,- si l'on ne conservait d'un jour à l'autre l'espoir de la prolongè.r?- Le malade le plus désespéré, n*ëspère-t-il "pas enôore sa guérjsoh à l'insiaiit-^mç où il expfa^. Celte
espérance, Iîe4fe bienfaisante espérance, qui
nous sont^bnt, et d^ns la vie et aux approches de lia. mort, nous la portons souvent au-delà même du tombeau, en cherchant à nous immortaliser dans la mémoire des lîommes* Ranîmés ànotre heure suprême par cette flatteuse et' dernière espéranQB» c'est avec moins de regrets que nôu^ liaosperdpnssans retour dans les abîmes de Tétémté ! '
x> % -v^^^^^^^/^^ \v V «vvv^v^i^ ^^^^g^x ^/w^^^ n«^^'V%^ v%^ V%^^«^4Mv^^ ^^ xjk^^r^'V^'v^^
A plupart des plaisirs n'out de /charmes que ceux que nous leurprêlons; îla nlex&steul point par eux-mêmes^ ce sont nos goât^9 »ûs caprices, qui leur donnent l'être; de sorte qui? nous leur trouvons plus ou moins d'at- Irails, de vaiiéfà, selon q»e nos goûts sgnt plus ou moins vifs, plus ou moins différents ou uniformes.
Les mêmes plaisirs enchantent les uû5 et* sont indifférents aux autres; il est de^ gens qui ne font que leur sourire, il en est qui s^ livrent avec fureur; aux uns, ilfe deviennent nécessaires par Uhabitude, d'autres n^en aiment que les prémices; la crainte de les voir finir en diminue le prix pour quelques-uns, et y ajoute pour beaucoup d'autres; dans la plupart rien ne peut détruire leur empire, dans plusieurs ils cèdent au moindre chagrin, en un mol, autant de goûts, autant de plaisirs difféi^nts.
Le premier mobile de notre être, est sans doute l'amour du plaisir. La nature sans lui nous paraîtrait enveloppée d'un crêpe funèbre. Cet amour est plus absolu que la raison,
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il la prévient dan^ notr«. enfance, il la mai* Irise dans la jeunet^se, et ^i dans Fàge qui reiroidit les paseioos, il ne qoiJs porte aussi vivement vera.ce qui plaft, il sert .du moins k nous éloigner de tout ce qu^ nous incom* mode/
Il ne s^agit que de tourner cet amouf , tout indocile qu'il est, vers des plaisirs que la raison ne délènd point > si elle ne peut les avouer; ceux des sens sont presque toujours les plus dangereux et. les moins satisfaisants.- Qu^est-ce qui nous engage poric lWdî;iaire à les rechercher? Une vaille et stérile dissipation, l'ennui, la paresse, le triste embarras de l'oisiveté.^ <)uelle source! quelle origine! quel motif! anssi comment se livre-t-on à ces plaisirs, ce n'est presque jamais avec ce choix de sentiment qui les craint et s'en méfie , ni avec cette délicatesse de goût qui en fait éviter l'excès. On s'y abandor ne sans réserve, on coupe l'arbre pour avoir sur le champ tous les fruits, et quelle satisfaction en revient-il? La satiété suit de près la jouissance. Ces plaisirs sont-ils annoncés , préparés d'avance? ils ont déjà perdu tout leur charme; trop attendu ils n'apportent que de Tennui, et toujours ils se nuisent par leur ^ continuité. Ces mêmes plaisirs viennent-ils
à cesser? L'ennui leur» succède: ils laissent dans Fônie un vide qni porte à en dbterchei^ de nouveaux, ^îtei la vie se- passe à courir du plaisir a Tennuf, de l'^nuià des .plaisirs qui le ramènent «ans cesse. •
Tel est l'effet ordinaire des plaisirs des sens y il n'ert est pas ainsi de ceux de l'âme, que si peu de gens recherchent quoiqu'ils ne puissent en 'ignorer le prix- • .
Ces derniers ne dépendent que, de nous-mêmes parcequ'ils ne tiennent à r4én de ce qui nousest étranger. Ils sont purs , parcequ'ils sont sans mélange j toujours Jes mêmes', parfceqoe la crainte ne peut les corrompre , et qije" le dégoût ne les suit point; toujours «durables , parce qu^un âge ne désabuse point de ceux qu'on a goûtés dans un autre âge; ces plaisirs sont ceux que l'on trouve dans l'amitié , dans la reconnaissance 9 dans Thumanité, dans la pratique enfin des vertus morales.. Voilà la véritable source des jouissaiïces réelles, heureux celui qui en connaît tout le prix, lui seul possède le secret des vrais plaisirs.
v^E qtic les hommes connaissent le moins, diton, ce sont leurs passions: moi je suis d'un avis contraire ; il est bien yraîqiie les passions nous ôtent Ift ccmnais&âncè de «oua-mcme, mais il n'en est pçint quelque repliées qu^'elles soient au fond de nos cœurs ^ qui puissent échapper . à nos regards; pour peu que nous soyons attentifs à les surveiller et à les suivre^ il en ,est une surtout plus facile encore à démêler, c'est la passion dominante qui réside en' chacun de hous^ c'est elle qui régit et maîtrise tontes les autres , qui les fait agir ou les remplaKéj'les. réchavjïe.ou les éteint. Elle n'attend d'ordre que d'eHe-même , ne connaît d'autres gxmts que les siens, n'approuve que se^ idées ^ elle est l'âme de nos aciions, le principe de nos mœurs ^ elle gouverne notre rartsonj malheureusement encore, elle ne change ni ne vieillit, et rend trop sensible au-dehors ce qu'elle opère au-dedans de notre âme.
Cette passion privilégiée et favorite, est la forme distinctive des caractères, elle est à leur égard ce qUe les traits sont au visage ;
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c'est la physionomie des cœurs ^ si Ton peut parler aimî.
Ce serait' peut-être uiie espèce de bonheur que cette passion dojitiât Texclusion à toutes les autres, et qu'elle fût à leur égard jcomme uu lierre qui' les étouffât en les embrassant. Sous un maître absdtu nous poserions pohit esclaves d'autres tyraits subalterne aussi crupls, et quek][uéfo1s plbs despotiques . Mais les passions les plus opposée . croissent et subsistent sur le même terrain ; il n'eïi est point qui ne puissent servir à Ta passion dominante^ et qui ne la ^servent en effet au6si fidèlement que si elles n'aspiraient point è lui enlevei' la souveraineté qu'elle s'arroge.
On pourrait réduire. les passions en trois tlasses: celles que Fesprit conçoit , celles que le coeur enfai|fe » celles que la rarison approuve et soutient.
Les passions de' l'esprit sont 'présomtpueusés et confiantes* comme lui: l^s autres né se développent ordinairement que pac des progrès lents et insensibles; on en voit les. semences germer, croître et mûrir; celles-ci au contraire* naissent en un moment; ce sont des éHncelles qu'on n'a pas plus tôt aperçues, qu'elles ont causé un incendie. Les desseins les plus mal conçus^ leur paraissent raisonnables ; elles
DES PAS^O^&. Sqi
changent les appareH4?€S pp certitude, rapprochisnt les -objets tes plu& éloignés , s'en créent de nouteaits» saisissent tout avec for-
cc,-n'ont ni freinj ly repos, • se cpnibatteut,
se crôisçnt, se déifoiisent, s'éteignent aisément, se rallument de même, .ont plus de saillies que de suite „et 3onf pour l'ordinaire plus faciles à '^urmontier, qu'à 4>ré venir.
Celles du cœur ont plus d^ consistance et ^ pouvoir ,'^oe* sont elles en quelque sorte qui font et défont tout ici -bas. Les rois d'un seul re^ gard peuvent ébranlcrl^tèrre^les passions dont je {laçle^^ont pl\jis souveraines qu'eux, elles les ma^risent.çt^l es subjuguent Bussi aisément que le plus YA des ihortel^. "
De foutes les passion â^ du cœur, la plus séduisante, la plus' impéricfûse, souvent la plus duj*able^ toujours la plfis> difficile à vaincre; e^.es| l'amour ,. espèce de tribut que chacun doit ài'humnnité^lâjauTiesse n'attend pasqu'on le lui deinahdejct la vieiriessele payeenccfre .par ses désirs.
C'est en vain que de siècles en siècles on s'est prescrit des remèdes contre cette passion, et qu'on s'e^t transmis des leçons ou pour s^en gVrérir, ou pour s'eii défendre. L'amour ne peut s'éteindre que de lui-même; jamais il n'est plus opiniâtre que lorsqu'il s'aperçoit
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que Ton conspîire contre lui; un ccour épris est comme une oiïde trop 'vivement agitée qui ne peut reprendre sapreiaîère limpidité quenaturellement et d'olle^mêtae , tout autre mofren ne servirait qiCà la troubler pju^ encore. Les passionB se tiennent toutes pat* là main, et les plus opposées sp touchent^ on peut passer de Tampui^ à« la huine jet aussi aisé«
ment de la hainj» à l'amour.
La haineest donc aussi une pab^ou'dlic/fieftr, et celle qui s'y déploie, et sYf*^''*^^® le plus dès qu'elle s'y est hif ût\ passage,» ( les bienfaits n'y jettent poiril de si^profôndes f^cj^nes)^ et si la rivalité Ty a, intrftdjiitpî il eiï bien
difficile de l'en aï*rachçr, ■ " . '
Il n'est presque point de h^aes qui ne soient injustes^ on dirait* que la plupart df& hommes craignent toujours do mâinqiier d'en^ nemisj les unsné doivçntles leurs qu*à leurs défauts» el ne hàïsent.que paTcequ'on a sujet de lés haïr. Les' autres ttgtu-reHemetit soupçonneux , croyçnr apercevoir -de sinistres desseins dans les actions mêmes les plus in* différentes. Il en ^t qui s'imaginent renconktrer partout des ingrats, et trouvent des sujets d'inimitié dans le bien même qu'ils^ qpt fait Peut-être en est-il encore qui forcés de reconnaître dans les autres des talents ou des
ver lus trop remarquables, ne prennent le parti de h^ïr, que pour se dél'endre d^admirer.
. Mais quand les animositès seraient mieux fondées qu'elles ne le sont pour l'ordinaire, il n'en est point qui ne soient toujours un grand, fardeau à soutenir^ heureux, ceujç qui ne se vengent qu'en pardonnant, et qui toujours prêts à oublier les torts qu'on peut avoir avec eux, apportent tous leurs soins à n'en avoir avec personne !
Les passions qui s'iiutorisent de la raison, l'ont déjà, séduite. Il ne reste aucun moyen de les contenir, s'il n'en survient d'autres qui les répriment. Il est difficile de reconnaître celles-ci, elles n'ont point cet air d'ivresse, ni ces fougueux accès qui dévoilent les passions de l'esprit et du cœur.
Elles prennent le masque du devoir, et en affectent la tranquille assurance^ elles semblent ne rien craindre qui puisse les troubler, ce sont à proprement parler des passions stoïqiies; mais elles n'en sont que plus dangereuses et plus difficiles à subjuguer.
C'est par elles que l'avare se dit qu'il est bon d'être riche j l'ambitieux, qu'il esthono* rable de parvenir j le voluptueux, qu'il est utile, nécessaire même d'adoucir par les plat-
vertus.
sirs les amertumes de la vie,- c'est par elles que l'envieux se flatte de n'avoir qu*u ne noble émulation; l'orgueilleux, de n'aimer la gloire que comme un aiguillon puissant qui Tanîme aux pins hautes vertus; c'est par elles enfin que le médisant prétend n'avoirpour butque d'inspirer l'horreur des vices; et que le vindicatif croit ne poursuivre ^on ennemi que pour le punir et le rendire plus sage.
Ainsi la plupart de nos passions deviennent pour nous des règles de conduite, et peu s'en faut que nous ne les considérions comme des
Cependant l'homme ne peut vivre sans passions , elles ne sont point en lui par droit de conquête, elles y sont par droit d'héritage; c'est la nalure qui les donne, et la nature ne fait rien en vain. Un homme sans passions, ne serait qu'un automate; encore cet automate a-t-il des ressorts qui le font mouvoir; les passions sont à nos âmes ce que les vents sont au vaisseau qui vogue en pleine mer. Nous ne saurions agir, qu'entraînés par elles, et le plus ou moins d'adresse du nautonnier conduit l'équipage au port, ou le fait échouer contre les écueils.
. Quelque dangereuses enfin que soient les passions, elles ne le sont précisément que par
leur séjour obstiné dans un tœûr qui ne veut point s'en défendre. Cest .nous qui les rendons invincibles par notre peu' d'attention à les étouffer dans les premiers moments d'alarmes, où je ne sais quel pressent imisnt nous avertît deles craindre. Nds premières faiblesses nous
donnent des remords, lès secondes les supportent, les dernières les méprisent. Ainsi un nageur, timide qui redoute Fa fraîcheur de Fonde-, l'éprouve d'abord au rivage, «frisonne, recule, avance, et à force d'émotions et d'essais , s'y plonge tout en tiejr , et regrette souvent trop tard d'avoir appris à ne peint redouter le perfide élément
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J-jA vérilé est un ddn précietU, qui doit ère la loi de tout gouvernement, et la règle de chaque homme en particulier. 11^ n'en est point qui ne ressente intérieurement, de Famour pour ellej amour qui. ne peut que trpp souvent s^afl^àiblir, mais que rien no saurait éteindre. Elle est le sceau qni doit être apt>liqué aux moindres action^, sans quoi* tout ce qh^on dit, tout ce-qu'oiî fait', u'a ni valeur ni mérite. L'erreur et le mensonge eurent-Hsjanlais aucun prix?
Il ne faut pas s'étônnçr s'il existe tuujoui's en nous iin pressant désir de trouver la vérité: ce qui doit surprendre le plus, c'est qu'avec le désir de la reconnaître, et l'adresse surtoift que nous avons à 'la découvrit* dans ceux qui la déguisent* pour nous tromper, nous .nous soyons faits un jeu, un ntéritè , xm devoir de la voiler à nos propres yeux?* Qu' cspère-t-on gagner par-là? pour l'ordinaire il n'en revient que honte et confusion.' Un poltron voudra-til se signaler par la gloire des armes? A la première renconti*e il se fera connaître pour un faux brave. Cn homme d'état au lieu des
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principes vrais, et-. invariables qui entretiennent l'ordre et la tranquillité p'armi les hommes, jMira recours ûh^ détours , à l'astuce : qu'ârrivera-t-il? Bientôt sa' fausse politique sera mise au jour, et il perc^fa avec la confiance, cette Tcputatioadegraniî homme à laquelle il aspire. "Quelle idée aurait-on d'un magistrat gui, n'ayant pas la vérité toujours présente à ses yeux, comme règle de ses jugements, oserait en détourner ses regards, et ne décider du sort des hommes, que d'après ses préventions ou son intérêt? Quel cas enfin ferait-on d'un négociant qui se permettrait de tromper dans son commerce? ne perd r ait il pas bientôt tout son crédit? et l'odieux moyen qu'il aurait pris pour s'enrichir ne deviendrait*il pas la cause même de sa ruine?
Je conclus de tout ceci, que le déguisement et la fourberie, unique ressource des lâches, des âmes viles, sont tôt ou tard plus nuisibles qu'utiles, et q«e tout homme qui se respecte enfin, doit respecter aussi la vérité, et se faire une loi de la prendre toujours pour guide.
•V<W'V«^'V%^%-«^'VV«'V«^>W^^%^^« ^#1 ^»^'%^^»'»^/»%%^^^i%i%^^i^<V»^<%^rt^'% '%'^<^'%^^>^«'%^^ >^^<i^
DE LA SOCIÉTÉ
Jl est certain que l'homme est fait pour la société; mais il n'esl pas également sûr- que la société fasse toujours le boaheurde Phomme. On voudrait y trouver à la fois, l'esprit r le goûtf la gaietéi la politesse, la complaisance^ et rien n'est plus difficile à réunir; la plupart même de ces qualités s'excluent mutuf^llement. On voit des gens d'esprit manquer de complaisance, des complaisants manquer. d'esprit; le:* gens polis sont froids, ceux qui ont plus de vivacité, souvent ont moins de politesse; vouloir rassembler ces diflérentes qualités, est donc la chose impossible.
De là vient qu'il n'y a de sociétés s^gréables, que celles où se rencontrent les mêmes penchanls, les mêmes vertus , des talents à peu près semblables , et dont aucun n'a la prétention de- se faire remarquer*
Si les sociétés les pkis douces sont celles OÙ se trouve le plus d'accord dans les sentiments , un peu de variété néanmoins y répand souvent un nouveau charme; mais cette légère opposition dans les caractères doit se montrer, pour ainsi dire^, sans paraître avouée, et de-
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vient crfèrs 11^ nouveau moyerr de», plaide et de rapprocher les ccéurs an lieude les désunir. I^ plus douce de^ sociétés devrait être sans donfe celle du maria^^ auquel Ir religion même imprîme son caractère pour ^. rendre les noeuds indis$elu]>le5.' Rien cependant nV?st plus ordinaire que de voir des personnes qui lie pouvaient vivre séparées, se- négliger, $e haïr même dès que leur union est fôrifiée.
Cette uni^n si rare dans le mariage ne Ue^t pas moins dans les familles^ le sang^n'est quelquefois qu'un faible lien qui ne saurait empêcher.la discorde de s'y introduire. On n'y Tenconlre que trop souvent l'aversion, l'ininiilié , qui devaient en être bannies , elles y sont même pour Tordinaire beaucoup plus vives qu'entre lès personnes que le sang n'a point unies.
Je rappellerai ici les assemblées générales d'une nation où Ton se donne mutuellement le nom de frères (*), et où règne en effet la plus parfaite égalité. On croirait chacun de ses membres occupé du bonheur et de la gloire de la patrie. Ils paraissent tous animés du même esprit, qu'y voit-on cependant? l'intérêt particulier l'emporter sur l'intérêt public, les
(♦) La Pologne.,
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factions faire éclater leur rage, et le citoyen prêt à verser le sang du citoyen.
Partout où les hommes s'assemblent, la discorde les suit et s'assied au milieu d'eux. On la -rencontre plus en moiiis voilée, jusques dans les sociétés du git'and monde que forment le désœuvrement et l'ennui, et où l'on se pique le plus d'égards, de complaisance et de politesse.
Ces sociétés paraissent au premier coup d'œil le centre du goût, de l'urbanité j mais croit-on que la disserition n'y règne pas aussi? Les sentiments qu'on y étale, sont-ils toujours ce qu'ils devraient être, l'expression et lelangage du coeur? l'orgueil n'y P^rce-t^il jamais? la médisance n'y trouve-t-elle pas accès? les haines, les ruptures, lefs divisions n'en sont-^ elles pas enfin la suite inévitable? On espère en vain former dans les sociétés du grand monde des attachements sincères et durables ; les affections qui naissent sur ce sol léger et mouvant n'ont souvent potir base que l'intérêt et l'amour propre, et sont un échange de plaisirs, mais non de sentiments.
Dans les sociétés où les femmes régnent avec empire, l'amitié est plus rare que l'amour; l'amour est un enfant de la paresse et du loisir; il n'est point de femmes qui en l'inspirant
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vient (flôrs u^ nouveau moyeir de. plaire et de rappreclver les cœurs ait lieu de les désumr. I^ plus douce des sociétés devrait être sans donfe celle du mariage, auquel la religion Uiunie imprime son caractère pour e» rendre les iftiéuds indissrfuj>l^- Rien cependant n'f^st plus ordinaire que de voir despersonnesqui lie pouvaient vivre séparé,es, se négliger, se haïr même dès que leur union est Ibriiiée.
Cette union si rare dans le mariage ne Test pas moins dans les familles^ le sang, n'est queU quefois qu'un faible lien qui ne saurait empêcher, la discorde de s'y introduire. On n'y Tenconire que trop souvent l'aversion, l'inimitié, qui devaient en être bannies, elles y sont même pour l'ordinaire beaucoup plus vives qu^entre lés personnes que le sang n'a point unies.
Je rappellerai ici les assemblées générales d'une nation où Ton se donne mutuellement le nom de frères (*), et où règne en effet la plus parfaite égalité. On croirait chacun de ses membres occupé du bonheur et de la gloire de la patrie.' Ils paraissent tous animés du même esprit, qu'y voit-on cependant? l'intérêt particulier l'emporter sur l'intérêt public, les
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Dans les sociétés où Pamoiir doit rester inconnu, espcre-t-on rencontrer plus d'union et de concorde? Pénétrons dans ces asiles sa-* crés où les gens dn monde se persuadent qu'à l'abri des traverses et des sollicitudes de la vie, on doit jouir d'une tranquille paix. Là, sans doute, un seul objet devrait occuper, la promesse et l'espérance d'un bonheur éternel^ mais qu'y voit-on pour l'ordinaire? des homme» condamnés comme les autres hommes, a payer le tribut à l'huitianité par des défauts et des faiblesses; des hommes qui, chargés des chaînes qu'ils se sont données, h*s traînent souvent plus qu'ils no les portent, el dont le cœur flétri par la contrainte s'ouvre difiicilement à l'amitié, plus aisément à la jalousie, à la censure, à la haine. . . . Mais n'entrons point dans un plus grand détail d'un corps dont Fensemble mérite et du respect et des égards.
A considérer les hommes en général, doiton ctre surpris qu'aucun d'eux n'étant d'accord avec lui-même par la variation de ses goûts^et Tinconstance de son humeur. La société n'offre par suite qu'un contraste perpétuel d'opinions et de sentiment . Sujette alors aux prétentions, aux rivalités, aux feux des plus violentes passions, elle ressemble à ces
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méi(^or€$ , qui , poussés au hasard 4aiis Xe vague des airs , sont toujours prêts à s^ei?. flanimar au moindre veut qui les agite.
L'homme est pourtant de sa nature le seul ^tre J^ociable; ne le fut41 point par instjnct» ses besoins le forceraient à Têtre. Livré à lui seul, il serait, à la vérité, sans concurrent, mais il serait sans secours; tout l'univers se^ rait perdu pour lui, parcequ'il ne peut ^n jouir qu'en communauté avec le reste 4^ hommes, et par une espèce de traité qw J^ met à l'abri de la loi du plus fort ou ( ce qui revient quelquefois au même)f^ c^Ueduplus adroit.
Ainsi des besoins réciproques ont formé les sociétés, mais rien n'en détruit autant le charme el l'avantage que l'égoïsme, penchant odieux, qui prétend tout attirer à lui, et ne rien céder de ce qu'il croit propre à le satisfaire.
Je ne connais qu'une sorte de gens qui rendent les sociétés vraiment aimables. Ce sont ces hommes vertueux dont l'humeur est douce^ le cœur bienfaisant, dont la bouche exprime la franchise et une phisionomie sans art le sentiment; qui, sévères sans misanthropie, complaisants sans bassesses , vifs sans emportement, cherchent moins à briller par
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Dans les sociétés où Famoiir doit rester inconnu, espcre-t-on rencontrer plus d'union et de concorde? Pénétrons dans ces asiles sa* crés où les gens du monde se persuadent qu'à Pabri des traverses et des sollicitudes de la vie, on doit jouir d'une tranquille paix. Là, sans doute, un seul objet devrait occuper, la promesse et l'espérance d'un bonheur éternel^ mais qu'y voit-on pour l'ordinaire? des Koiiime» condamnés comme les autres hommes, a payer le tribut à Phuilianité par des défauts et des faiblesses ^ des hommes qui, chargés des chaînes qu'ils se sont données, l<*s traînent souvent plus qu'ils ne les portent, et dont le cœur flétri par la contrainte s'ouvre dîfiicilement à l'amitié, plus aisément à la Jalousie, à la censure, à la haine. . . . Mais n'entrons point dans un plus grand détail d'un corps dont Fensemble mérite et du respect et des égards.
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météores , qui , poussés au hasari 4aus h vague de» airs , sont toujours prêts a 9^eii. flaniiuer au moindre vent qui les 9gite.
L'homme est pourtant de sana|ure le seul /^tre Jiociable; ne le fut*U point par jnstjinct, ses besoins le forceraient à Vèlre. Livré à lui seul, il serait, à la vérité, sans concurrent, mais il serait sans secours; tout l'univers se^ rait perdu pour lui, parcequ'il ne peut en jouir qu'en conununauté avec le reste 4es hommes, et par une espèce de traité qw }e met à l'abri de la loi du plus fort ou ( ce qui revient quelquefois au mèim),^ civile du pluf adroit.
Ainsi des besoins réciproques ont formé les sociétés, mais rien n'en détruit autant le charme el l'avantage que l'égoïsme, penchant odieux, qui prétend tout attirer à lui, et ne rien céder de ce qu'il croit propre à le satisfaire.
Je ne connais qu'une sorte de gens qui rendent les sociétés vraiment aimables. Ce sont ces hommes vertueux dont l'humeur est douce^ le cœur bienfaisant, dont la bouche exprime la franchise et une phisionomie sans art le sentiment ; qui, sévères sans misanthropie, complaisants sans bassesses, vifs sans «mportement, cherchent moins à briller par
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leur esprit, qu'à développer dans les autres, celui qu'ils y soupçonnent: qui ne louent ni ne blâment jamais par prévention ou par caprice, ne parlent point par la seule envie de parler, ornent de toutes les grâces de la modestie , les avis que leur arrache la confiance ou Téquité, et qui souffrant enfin les faiblesses qu'ils ne sauraient corriger, n'insultent jamais à la déraison, et à l'injustice. Inaccessibles à la contagion, ils supportent les méchants euxmêmes dans l'espoir de les rendre meilleurs. Ainsi le soleil éclaire un marais impur , sans pcjurcela ternir l'éclat de ses rayons.
b %%^>^A. V«^<W\ li/XK .
DES DANGERS DE L'ESPRIT
L'esprit qui étend nos vues et nous fait, voir jusqu'aux écueîls qui l'environnent Join de les faire éviter est souvent le premier qui nous y entraîne; ce phare destiné à nous conduire au port 9 nous éclaire moins qu'il ne nous éblouit, et nous fait donner contre les rocliers même qu'il nous découvre.
Plus l'esprit a de vivacité et d'élévation, plus, en quelque sorte, il doit se redouter luimême; ses plus grands défauts avoisinent ses plus grandes qualités. Quel est l'esprit supérieur que ses succès ne flattent, que sa vivacité n'aveugle, et qui dans la confiance qu'il met en ses forces n'aJBTronte hardiment led plus grandes difficultés? Souvent il lui suffit d'avoir conçu un projet pour en croire l'exécution facile; il renverse en idée tous les obstacles; les routes qu'il se trace, il croit les voir s'aplanir devant lui: mais à peine y est-il entré que^ souvent il s'égare, et avance d'autant moins qu'il se presse davantage.
Suivons un moment l'esprit dans les affaires et dans le commerce ordinaire delà vie: dans
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le^ affaires, nous le verrons manquer souvent le but par trop de finesse et de précaution. Il est rare que l'esprit ait recours à ce qui est simple^ il aime l'art, les prestiges, et préfère les phosphores à la lumière. * La présomption apanage trop ordinaire de Fesprit, nuit autant à la fortune qu'à la droite risison; on voit en effet plus d'esprits médiocres d'avancer dans le monde que de grands génies: les uns proportionnent les objets à leurft moyens, et ne trouvent pas de honfe à n'y arriver que d'un pas lent et timide; les autres ont à peine aperçu le but où ils prétendent, qu'ils s'y portent d'un vol audacieux, et l'idée exagérée que l'esprit se fait de ses propres forces esl presque toujours un obstacle à ses succès.
C'est donc ainsi que l'esprif , celte précieuse émanation du soufle divin ^ sert moins à notre bonheur qu'à notre perte , et nous creuse des précipices que le seul instinct, peutêtl^, noua eût fait éviter.
Dans le commerce ordinairedela vie, l'esprit n'a-t-il pas aussi ses dangers? En général il réussit plutôt à plaire, qu'il ne parvient à se faire aîmen Ce qui compose l'agrément de la société, c'est la douceur, la gaieté, l'indulgence. L'esprit ne suppose point la
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reunion de ces qualités, il semble au contraire les exclure. Celte idée de supériorité entraîne des défauts contraires à la société. L'homme d'esprit se croit en droit d'y jouer le premier rôle, de manquer de respect pour ses supérieurs, d'égard pour ses égaux, d'indulgence pour ses inférieurs; il ne cède rien aux premiers, dispute tout aux seconds, méprise les troisièmes, et veut les subjuguer tous. Enfin dans la société où devrait régner la plus douce^ la plus entière liberté, Fesprit' établit souvent un despotisme qui rompt bientôt les liens de la confiance et de Famitié.
Juge impérieux, toujours prêt à prononcer, maître altier voulant toujours instruire, l'esprit, je le répète, rarement se concilie lès cœurs et plus souvent excite la haine et l'envie. Comme son talent est de bien voir, et qu'à chaque instant il découvre dans les autres plus d'ignorance que de savoir, plus de petitesse que de grandeur, en un mot, plus de défauts que de vertus, il saisit mieux les uns que les autres, et ce talent, (si c'en est un), lui attire souvent autant d'enneimis qu'il lui a fourni de sujets de satyre. Il est vrai que rappelant alors tout ce qu'il a de brillant et de grâce, et s'en servant à. colorer sa mordante cailsficité, il plaît, il charme,
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il attache, il entraine et répand dans la conversation une vivacité, une chaleur qui la soutient et Fanime; mais bientôt cette chaleur se dissipe, ce feu qu'il alluma sM teint, ' il aperçoit que la malignité qui lui souriait cesse d'applaudir à ses saillies, qu^elle commence elle-même à le craindre, et qu'enfin il n'a remporté que la haine et le mépris de son talent, de son adresse à médire.
Qu'est-ce donc que l'esprit , ef quel cas en doit-on faire dès que ces avantages ne peuvent balancer ses dangers? Pour quelques louanges qu'il nous attire, à combien de reproches ne nous expose-t-il pas? S'il nous découvre quelques vérités, qui peut calculer les erreurs où il nous plonge? S'il nous fait des amis, combien ne nous suscite-t-il pas de rivaux? Enfin à quelques qualités aimables , combien ne joint-il pas de travers choquants? Que de malheureux que de coupables n'a-t-il pas faits souvent dans le monde? Que de trahisons, d'injustices, d'odieux manèges, n'a-t-il pas quelquefois justifiés ? Que de vertus en un mot n'a-t»il pas décriées?
J'ai considéré l'espril comme aussi dangereux dans la société que dans les affaires, aussi capable de nuire à la fortune qu'au doux commerce de l'amitié j il ne me reste qu'à
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souhaiter que se défiant sans cesse de lui-* même, il se livre tout entier à la raison , à cette raison que souvent il dédaigne, et qui seule néanmoins peut écarter les dangers qui renvironnent en lui servant toujours de guide. Sans un gouvernail, que deviendrait le vaisseau qui se confiant à lui seul, et voguant à pleines voiles, s'abandonnerait au gré des vents et des tempêtes, sur une mer environnée d'écucils?
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L'AMBraEUX.
V^uE de fautes, que de trahisons, que d'injustices » Fambitieux n'emploie-t-il pas pour parvenir? Trouve-t-il sur se« pas des concurrents, il les écarte; des protégés , il en médit; des parents même, il les écrase. Plus il se sent de défauts plus il est ingénieux à relever ceux de ses émules. Il voit devant lui une foule d'heureux sans talents , il croit pouvoir s'avancer comme eux sans mérite. 11 s'avance en effet, mais dans le rang qu'il obtient, porte-^t^il une âme noble, un cœur sage, un esprit éclairé? Non, sans doute; il n'a vouli^ qu'attirer sur lui les regards des autres hommes, et tandis qu'il devrait être l'appui du souverain, il se contente d'éblouir par l'orgueilleux étalage du pouvoir et de l'indépendance dont il jouit
Cependant l'état chancelle, il dépérit, et les malheurs dont un peuple étonné cherche en vain la cause, viennent uniquement de la folle ambition d'un homme, que la nature n'avait placé ici-bas, que par erreur, et comme si elle neAt prétendu s'en servir qu'à faire nombre
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ou UE FAUX.SAGE.
A... se croit sage, et on l'appelle ainsi, comme on nomme un vaisseau le Conquérant ^ avant qu'il ait été lancé en mer. II aspire aux plus hauts emplois, se croit capable des plus grandes entreprises, cependant il n'est pas plutôt parvenu à ce degré, oh sa présomption l'appelle, qu'il se perd dans Rembarras et la multiplicité des affaires. Quand l'arbre étend trop ses branches, la^ tête en souffre et s'af^ faiblit. Cet homme qu'on ne croyait capable de tout, que parcequ'il n'avait rien fait en* core, vient de confondre tous les objets, faute de lumières; il ne voit ni les dangers, ni les obstacles j il se laisse entraîner par les appa^* ren(^ plus que par la réalité, et tandis que la place rhonwe, il l'avilit en s'y dégradant lui-même.
LE VRAI PHILOSOPHE
Exempt de préjugés, le vrai philosophe doit connaître le prix de la raison» ne pas estimer les grands états de la vie plus qu^ils ne valent, ni les basses conditions plus petites qu'elles ne sont. Il doit jouir des plaisirs, sans en être Vesclavcj dés richesses, sans s'y attacher; des honneurs, sans orgueil et sans faste. Il doit supporter les disgrâces, sans les craindre et sans les braver ^ regarder comme inutile tout ce qu'il n'a pas , comme suffisant tout ce qu'il possède. Toujours égal dans l'iinc et l'autre fortune, toujours tranquille et d'ilne gaieté sans art, il doit aimer l'ordre et le mettre dans tout ce qu'il fait. Épris des vertus de son état, n'être extrême dans aucune et les pratiquer toutes, même sans témoins. Sévère à son égard , être indulgent à l'égard des autres, franc et ingénu sans rudesse, poli sans fausseté, prévenant sans bassesse; il faut que pénétré de l'amour du bien public, il aime sa patrie autant que les plus fiers Romains chérissaient la leur. Qu'il y vive sans envie, sans intrigue, sans ambition. Qu'inaccessible à tout mouvement de vanité, il ne
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cherche point à y être connu , quoiqu'il ne pût que gagner à Têtre , qu'il s'y rende utile sans éclat, et sans Ëruit. En un mot le vrai philosophe doit avoir le courage de se passer de toute espèce de gloire, et sans cesser de se respecter, ignorer ses vertus et jusqu'à sa philosophie même.
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DU BONHEUR
S'il est naturel à Thomme de travailler à se
rendre heureux, si c'est là son unique désir, dès qu'il respire, et si ce désir l'occupe tellement que la vie même lui devient à charge, dès qu'il ne peut le réaliser, rien sans doute ne lui est plus nécessaire que de savoir en quoi consiste le vrai bonheur et quel usage il en doit faire.
Le bonheur s'offre à lui de toutes parts; mais ou il manque de le saisir, ou il ne le sent point, ou il n'en jouit pas tranquillement dans la crainte de le perdre. Les uns le font consister à satisfaire leurs passions, les autres aies vaincre; la plupart des hommes jugent du bonheur par leurs goûts et leurs caprices. Il en est qui le trouvent dans ce qu'ils possèdent, d'autres pensent qu'il n'existe que dans ce qui leur manque, c'est ainsi que l'ambitieux nche des biens de la fortune voit ordinairement ces biens avec indifférence, et couri après les honneurs; l'avare insensible aux honneurs, n'aspire qu'aux richesses, seules capables de le satisfaire^ celui-là se plaît dans
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l'agitalion et le travail, celui-ci dans le repos
et Tindolence, tel homme enfin semble être
heureux, et ne Test point, tel passe pour infortuné, dont le sort est digne d'envie. Le
bonheur toujours inconstant et mobile, ressemble à ce ruisseau dont Tonde naturellement calme et limpide, s'agite et se trouble au moindre orage.
Il n'est point d'état , de condition dans la vie qui n'ait plus ou moins de peines à supporter; peut-on ignorer qu'elles naissent du bonheur même, puisque le plus parfait ( s'il en existe ), porte toujours en lui, un levain funeste qui l'altère, c'est ce que Lucrèce appelait un vice intérieur et secret qui naît et subsiste au scindes biens les plus réels, les dénature et les arme en quelque sorte contre eux-mêmes. Une des principales sources du bonheur, ou du malheur de la vie, vient de l'emportement de nos désir^ heureux le mortel qui craignant de s'égarer avec eux, le* réprime, les contient, ou du moins les modère.
Plus heureux encore celui qui, dégage de tout ce qui les fait naître, ne cherche sa satîsfectîon qu'en lui-même. Persuadé Hjue la terre, que l'uifîvers entier ne peuvent rien lui offrir de plus gfatid q(t« cette noble indépen-
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dance, il regarde indifférem ment les biens et les mauxi confond dans ses idées les sceptres et les houlettes, brave les honneurs sans les fuir, les richesses sans les mépriser, Testime des hommes sans la dédaigner, les hommes eux mêmes, sans prétendre les blâmer, nire- • fuser de leur être utile.
Un sage tel que je viens de le dépeindre, est d'autant plus heureux, qu'il ne s'est point proposé de Têtre, et ne s'aperçoit pas même qu'il Test en effet , car c'est une des conditions du bonheur qu'il se refuse poiir l'ordinaire à ceux qui le cherchent, et souvent échappe quand on se flatte d'en jouir.
Le plus sûr moyen de vivre heureux est donc de se renfermer en soi-même, pour mieux apprendre à se connaître^ de se faire une société de son cœur, ( si l'on peut s'exprimer ainsi ), d'aimer à l'entendre, parce qu'il dit toujours vrai, et sans renoncer entièrement au monde, de lui échapper néanmoins dès qu'il veut trop nous occuper des frivolités qu'il aime.
Cherchera rendre heureux les autres , n'estce pas travailler encore k son propre bonheur? Les bienfaits sont le seul trésor qui s'accroisse à mesure qu'on le partage. Mais ils R'en sentent pas le prix, ces hommes uniquement oc-
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cupés d'eux-mêmes, ces hommes superbes qui craindraient de déroger en rien à leur grandeur, et qui ne rougissent point de laisser en vain gémir l'infortune. Plaignon&-les , ils ne connaissent pas la première des jouissances , ils ignorent qu'il est plus glorieux et plus doux de répandre des grâces que d'obtenir des faveurs.
jNotre vie est agitée sans cesse : par la crainte et par l'espérance ; ^ sachons »« modérer ces deux sentiments, en nous rappelant surtout que chaque jour les apparences se trouvent dénienties par l'événement. Un bonheur paraissait certain , il nous échappe. Un malheur semblait inévitaUe^, et se change en un bien qu'on n'osait espérer. Désirons moins en général ce qui nous plaît que ce qui nous parait le plus sage; jugeons de tout avec les yeux de la raison, nous n'ambitionnerons point alors les grajideurs, nous. ne mépriserons pas nos inférieurs , nous vivrons sans reproche avec nos égaux, et si Von nous offense, nous nous vengerons par des bienfaits.
Malgré tant de soins ^ de précautions pour nous rendre heureux, quelquefois sans doute nous cesseront de Têtre -, il est tant d'événements dans la vie! les choses humaines ont si peu de stabilité , qu'on ne doit point comp*
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ter sur une félicité constante; mais ce n'est qu'en supportant le malheur avec courage qu'on le surmonte ; le rocher ne résiste à la tempête que parce qu'il est immobile au milieu des flots, tandis que le vaisseau qui leur obéit est souvent el^posé à faire naufrage.
Et qu'importe à l'honune placé sur le grand théâtre du monde le rôle qu'il doit y jouer ? Son. bonheur comme son mérite est de le bien r^nplir 'quel qu'il sdit. C'edt donc en effet dans l'exactitude ou la négligence à s'acquittet* de ses devoirs, que réside le bonheur oà le malheur de la vie. Tout le reste n'€fôt qu^iUusioh ^ ainsi ne cherchons la source dès maux, des biens réels que dans nos vices et dans nos
vertus.
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DES PROGRÈS
DE LA UTTERATURE.
A considérer l'état des lettres ayant leur renaissance, il n'est pas étonnant qu'elles fussent négligées par les uns, et méprisées par la plupart des autres 9 la superstition qui naît de l'ignorance, et qui la reproduit à son tour, éloignait nos aïeux de tout ce qui peut étendre ou perfectionner le génie ; d'un autre côté^ l'austère fierté que leur inspirait la passion des armes, leur faisait croire indigne deux, de mêler de nouveaux lauriers à cenx qu'ils allaient cueillir dans des aventures péril leu« ses; les lettres n'avaient même alors nul attrait; leurs plus sublimes productions, n'étaient que des chroniques romanesques, des légendes de chevalerie, pleines d'un faux merveilleux, et à l'exception de quelques solitaires tourmentés de leur oisiveté, peu d'hommes s'adonnaient à l'étude.
Le nombre des littérateurs devint plus grand, lorsque les Bessarion, les L^caris, et plusieurs autres Grecs, en nous apportant les bons modèles, nous eurent découvert les souf-
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ces (lu bon gout^mais comme pour Tacquénr, il fallait commencer par étudier des règles inconnues^ rapprocher des passag^es et les comparer, connaître la propriété des termes, apprendre à construire des phrases, et à les assortir, s^appjiquer pour ainsi dire à dessiner, avant que d'essayer à peindre^ plusieurs de nos pères, par un reste d'insensibilité gothique, furent rebutés de ces détails minutieux, quoique nécessaires; et à quelques génies près, qui s'y livrèrent comme par instinct, la plupart iirent pea de cas du beau jour qui allait éclore; ils n'en voyaient que de faibles lueurs, et ils avaient de la peine à les distinguer des ombres de la nuit qui avait précédé, et qu'ils regrettaient peut-être encore.
Ce ne fut que long-temps après, et vers la fin du pénultième siècle, que dans l'accroissement de ce jour heureux, on reconnut le prix des beaux arts, et qu'on les estima d'autant plus, qu'ils s'avançaient vers la perfection d'un pas moins lent et moins timide; ce Fuf alors que pour en presser davantage les succès, on voulut remonter jusqu'aux sources du beau, découvrir le germe et la progression des idées, étudier leur analogie, leurs rapports, apprendre à les combiner, à les nour-
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rir les unes par les autres, et par leur enchaînement, à leur donner plus de force et plus d'éclat qu'elles n'en reçoivent d'une imagination accoutumée à Iqs entasser sans choix ei sans ordre. Ce fut alors que le génie osa s'élancer des bornes de l'art, au sein de la nature, pour la mieux saisir, et qu'aux simples traits de crayon , il joignit, enfin le charme du coloris et toute l'énergie d'un pintean plein de grâces et de yie.
Avouons néanmoins que , malgré la haute réputation où les lettres étaient parvenues, on ne les cultiva pas aussi généralement que t'on fait de nos joursj la grandeur et l'opulence les dédaignaient encore. Les Mécènes qui les goûtaient étaient rares, et les Augustes dont elles célébraient les victoires,, ne leur souriaient qu'en passant
Il n'en est pas de même aujourd'hui^ on leur rend hommage dans les lieux mêmes où elles n'avaient auparavant ni culte, ni autels^ on leur sacrifie dans les palais, dans le sanctuaire, au milieu des camps, et jusques sur le trône. Tous les jours dans les cercles les plus brillants, elles rapprochent les conditions, malgré le faste des dignités et l'orgueil de la naissance. De même qu'au temps de l'ancienne Grèce, on philosophait dans les jardins, sous
ADRESSÉES A STANISLAS
Nota. Les origfinaax de ces lettres se trouvent à la bibliotkèqae de Nancy.
LETTRE DE CHARLES XII, A STANISUS(a).
SIRE
Un exprès allaaft de Bender à Ândrînoplc^ ayant rapporté en< passant, que votre majesté était au premier endroit, et me doutant bien qu'elle serait bien aise de recevoir de mes nouvelles, je n'ai pas voulu manquer de lui apprendre que mes affaires, aussi bien que celles de votre majesté auprès de la porte, seront bientôt remises sur un bon pied, nonobstant les violences dont on a usé dernièrement envers moi à Bender, il faudra seulement avoir un peu de patience, et il sera nécessaire de ne pas se laisser intimider par 'tout ce que des mal intentionnés pourront inventer pour nous ébranler. J'ai cette ferme confiance en la prudence de yotre majesté, qu'elle continuera de soutenir nos intérêts communs, avec le même courage et avec la même constance, qu'elle a fait jusqu'à présent^ et que, par son glorieux exemple, elle animera messieurs les Polonais du bon parti , à faire de même ^ M. le général Ponîatowski est arrivé chez moi, et comme il a l'honneur,
(a) Vojei la notice page a8.
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d'écrire lui-même à yotre majesté, je lai prie de trouver bon que je m'y rapporte en l'assurant que je serai toute la yie, sire, De votre majesté ,
Le très bon frère, allié et
voisin ,
GàaOLUS.
A KtfiMhad k aS Fémcr 17 iS,
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LETTRE DE CHARLES XII
SIRE
Bien que je sois persuadé que M. le grand général de la couronne et Palatin de Kiovie, fasse observer bonne discipline aui( compa* gnies polonaises qui se trouvent en Moldavie, et qu'il soit superflu qu^on Texhorte davantage à cet égard 5 cependant le premier interprète de la porte Maaro cordato, frère de rhospodar de Moldavie, m'ayant fait faire des instances afin que je prie votre majesté , qu'il lui plaise d'ordonner que la discipline soit toujours exactement observée par les dites compagnies; je ii'ai pu me dispenser de lui recommander cette affaire étant au reste de bien bon cœur
Sire, de votre majesté.
Le très bon frère» ami
et voisin,
CAROLCS.
ADemirtache, le 14 Avril 1713.
I". LETTRE D1JLRIQUE ELEONORE,
KBiNE DE SUÈDE, (Soeui* de Charles XII.) A. STANISLAS (a).
Monsieur mon fîère, puisque le comte Tarloretourne vers votre majesté, elle me permettra de lui adresser quelques lignes, pour lui donner des marques de mou souvenir, et m^informer de sa santé. J'espère que votre majesté trouvera agréable , ce que l'état du royaume a permis de faire pour elle. On ne discontinuera point à avoir ses intérêts en vue, et à profiter de la première occasion de les avancer; je me ferai toujours un plaisir particulier d'y contribuer aussi en quelque chose, et suis, monsieur mon frère.
De votre majesté ,
La très bonne sœur et vois! ne ».
ULRICÀ ÉLÉONQRA.
Stokolm , le lo Novembre x^aS.
(a) Voyei la notice page 37..
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I". LETTRE DE FRIEDRICH
BOT DE sx^ÈDE^ (Bpoux d'Ulpique,). ; ^ y A StANKLAS {a). ' ' '
. Monsieur mon frçfe, j'eusse sou h aUé d'avoîf pu taire repartir plus tôt M." le comte de TarJo et 'de satisfaire en même , temps Venvie que j'ai d^ donner à votrç msiresté 9 p^ un, secours aussi prompt que* s'ufiisant» des marques .réelr les et nouvelles. de la .sinc<^rité de mon amitié. Mais quelque hanne volonté que les^tals aientepie'à seconder en cela mes intentions^ la stérilité des ressources dans un royaume aussi épuisé que le mien, a retardé la découverte et l'arrangement des fonds nécessaires. Le dit comte qui s'est ' acquitté avec un zèle infatigable, et une conduite très bien entendue des commissions que votre majesté lui avait confiées » part enfin chargé de trente mille écus de ce pays, qui l'ont la somme quc.^ les états ont accordé désormais pour l'entretien annuel de sa cour.
Si celte somme est au dessous de celle que les nécessités de votre majesté semblent de. mander, elle peut du moins être assuré/
(a) N ojex la notice page 37.
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qu'elle la touchera ponctuellement. Je donnerai même des ordres , pour que le secours de rannéeprochaxûe lui soit remis au mois d'Avril qui*^ent, afin que votre majesté ne soit pas obligée d'augmenter ses dettes. Klle pourra acquitter .celles qu'elle à déjà contractées, parles arrérages qu'elle a fait demander, à mesure que l'on pourra découvrir quelques moyens de les payer. J'ordonnerai à la grande commission de l'étot de chercher ces moyens, et je serai très aise qu'elle Iqs trouve. Du reste je* me
flatte que votre majesté ne sera plus longtemps dans l'embarras où elle s'est trouvée depuis tant d'années, et qu'elle ne t^irdera pas de profiter de la bonne intelligence qui se fortifie présentement, de plus en plus, entre moi et l'empereur de Russie. La médiation que ce prince s'.est réservée pour faire une réconciliation avec le roi Auguste, n'en sera que plus favorable et avantageuse pour la cause de votre majesté. Pour veus en rendre d'autant plus assuré, j'ai donné ordre à mes commissaires ( autorisés à traiter, et à conclure une alliance définitive avec lé ministre de sa majesté czarienne, qui est à ma cour, )de faire en sorte que par un article séparé, votre majesté y soit comprise.
Je ferai insister là -dessus, et je tâcherai ensuite que cet engagement produise bientôt deB eflels également convenables aux souhaits de votre majesté, et conformes aux sentiments d'amitié que je lui porte. En attendant j'ai écrit en faveur des intérêts de votre majesté, au roi de France et au duc d'Orléans, des lettres dont je joins ici les copies (*) , ayant fait remettre les originaux entre les mains de M. le comte de Tarlo pour leur donner une adresse
sure.
Je serai toujours véritablement, monsieur mon frère.
De votre majesté^
Le bon frère, ami, voisin
et allié,
ROI DE SUÈDE
Monsieur mon frère, j'ai reçu votre lettre du II du mois passé, par laquelle il a plu à votre majesté de me communiquer les réflexions que la mort du dernier empereur de Russie, lui a fait faire par rapport à sa réconciliation avec le roi Aujjuste.
L^attention particulière que j'ai toujours pour ses intérêts, ne m'a pas permis d'oublier, ou de négliger la moindre chose qui lui pourrait être utile jet à peine eus-je appris la nouvelle de ce changement inopiné, que je pris la résolution d'envoyer en Russie une personne de distinction pour y veiller à mes intérêts. Ceux de votre majesté, l'espérance de pouvoir faire travailler avec succès à sa pacification, m'en ont été de même un prèssant motif; et j'ai choisi pour cela, M. le baron de Cederhielm sénateur de mon royaume, qui depuis long-temps a l'honneur d'être connu d'elle, et qui a toujours témoigné beaucoup de zèle et d'attachement pour son service; je l'ai fait instruire sur ce qui la regarde, de sorte qu'il n'y a pas à douter
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qfu'entre ses mains, cet ouvrage ne parvienne bientôt à sa maturité, à la satisfaction de votre majesté et de la mienpe.
Comme j'ai eu en ciela le désir de prévenir ses intentions, j'ai^ atissi d'abord renouvelé mes ordres au comptoir d'état, de faire toucher ineessamment à votre majesté; la somme qui lui est destinée, pour cette année. Pour C9 qui regarde ses arrérages , il est enjoint à la commission d'état de chercher tous les moyens imaginables, pour lui faire avoir là* dessus quelque satis&ction. Je ne songe jamais à la situation où voire majesté se trouve , sans y prendre une part sincère et sensible, et il n'a assurément pas tenu à moi qu'elle ne l'ait déjà vu changer à son avantage, il y a long-temps; je la prie d'en être persuadée et de l'amitié constante et parfaite avec la-» quelle je serai toujours.
Monsieur mon frère,
^ De votre majesté.
Le bon frère ami et allié,
LETTRE DE FRIED|IICH
KOI DE SDÈDB
' Monsieur mon frère, ta lettre dont votrir majesté a bien voulu charger le baron de Guntzer, datée. de Weissemboui^ le 3 du courant ^ m'a donné la nouvelle du monde la plus agréable, en m'apprenant la déclaration du mariage de son altesse royale, la princesse, fit le unique de votre majesté, avec S. M. le roi de France; la part que je prends à ce gr^nd événement, est aussi sincère et aussi vive que la joie de votre majesté doil être pariai te, de voir enfin la constance héroïque avec laquelle elle a soutenu si long-temps les revers de la fortune, récompensée d'une manière si éclatante et si glorieuse; j'en envisage les suites heureuses avec une satisfaction entièrement conforme à mon amitié envers elle. Le dit baron qui s'est montré tout-a-fait digne du choix que votre majesté a fait de sa personne dans cette rencontre, et qui a mérité toute mon approbation, est en état de lui exposer plus amplement mes sentiments là-dessus; il lui dira en même temps combien
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l'attachement est véritable , x^ec lequel j[e suis et serai touj[(mrs , mousieur mon frère , De votre majesté, *
Le bon frère ami et aUié^
FBlÉDUCH
. StoluHm.lè 3o Juin x^in.
^^^1%%% ^^» l»r%iv<%^% ■»r»^<XV%iV*^»»%%'V^^V^^ ^»»^«»%>a^ %<<!>» %^'%l^^iX»^^i%i%
LETTRE DTJLRIC ELEONORE, KEurc Df SUÈDE, ( johite à la précédente).
Monsieur mon frère, j'ai appris avec un plaisir très sensible, par votre lettre du Scourant, dont le baron dé Guintzer a été chargé, la déclaration du mariage, de son altesse royale, la princesse unique de yotre inajesté, ayec sa majesté, le roi de Franpe.* Je prends une part aussi sincère à cet événement heuteux, que j'ai toujours prise à la situation fUclieuse où la fermeté de votre majesté a été mise à Tépreuve pendant «i long-temps^ que Dieu qui Fa bien voulu terminer d^une manière si écUtante et si avantageuse , fasse encore jouir votre majesté, pendant le reste de ses jours et sans interruption, des suites heureuses qu'elle a tout lieu de s'en promeftrç^ j'en apprendrai toujours la nouvelle avec une satisfaction aussi sincère, que l'amitié est véritable, avec laquelle je suis, monsieur mon frère.
De votre majesté,
La très afTectiounée voisine, ULBICA 6LÉ0N0RA.
Ckauz«bcrg, le 3o Juin 1735.
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LETTRE DU DUC D'ORLÉANS A STÂMSIAS. <a)
AupaUU royai ,Ie 39 Xuiu 1725*
snte,
Je ne mepardonçierais pas d'jvoif été prévenu par votre majesté dans urie occasion où mon profond respect pour elle, et mon devoir ne me permettept pas de me taire , si je n'ayais cru devoir ne lui faire «ion très humble Compliment sur le mariage dont elle mV fait l'hottnetir de m'écrifre, qu'en lui notifiant en mâme temps qu'il a plu au roi, mon très honoré seigneur, de me nommer pour le représenter dans cette auguste cérémonie 5 je me chargerai avec empressement de cette co^imission, dont j'augure les plus heureuses suites; on doit tout atter^re d'une princesse qui joint aux dons de la nature, les fruits de la plus parfaite éducation.
Comme c'est de votre majesté que nous tiendrons une partie des biens que nous nous
promettons; chaque instant redoublera noire
reconnaissance, et la mienne en particulier,
{a) Voyez la notice page Sg. .
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sera des pbis fortes , si yotre majesté veut bien ajouter aux grâces que j*al reçu d^Ue, celle de faire agréer mes très humbles hommages à notre reine.
Je suis avec un très pr^ofood respect^ sire» de votre majesté.
Le ttjks humble^ 'très obéissant serviteur,
LOUIS DT>IILÉANS.
COKHESPOKDARCE. 439
k. VwxV'* ^'»«»»'W'w
LETTRE DK LOUIS XV
iu MARIE LECKZINSKA. (a)
La nouvelle que je viens d^àpprendre, madame, de la céléb^tipn de mon mariage, est la'plus agréable pour; moi que j'aie encore reçue, depuis que je regne^ l'empressement que j'ai de recevoir votre majesté, répond parfaitemenf à tout ce que je me promets du lien qu« je forme avec elle. Soyez sûre, madame^ que je ne chercherai jamais mon bonheur, -que dàiis le plaisir que je prendrai toujours ài faire le vôtre» Je compte tons les moments de votre arrivée auprès de moi, et j'attends votre majesié pour partager avec elle la joie de mes peuples, qni jugeront par le choix que j'isi» fait; du désir que j'ai de les rendre heureux.
, LpLIS.
(i) ^ oyez la notice page 38.
44o ÛORRESPONDAIICE.
A STARI^4S
SIRE
Ma joie est complète, Tent revue du roi et de la reiue se fit ayant hier, d'une manière qui passa toufes mes espérances : beaucoup de joie et nul embarras de là part du jeune roi ^ de la part de la reine, une modestie simple et naturelle ajoutait beaucoup à ses grâces^ la cérémonie d'hier fut magnifique, et il me semble qu'elle ne laissait rien à désirer.
Je viens de voir le roi et la reine; ils ne se sont levés qu'après dix heures; l'un et l'autre, étaient en parfaite santé. Je puis assurer votre majesté , qu'il y a déjà dans le roi un grand goût pour la reine, je n'en dirai pas davantage à votre msgesté; je finirai ma lettre comme je l'ai commencée, en vous assurant, sire, de tout mon cœur, que ma joie est complète, et en lui renouvelant les assurances du respect sincère et de l'attachement inviolable avec lequel j'ai l'honneur d'être,
Sire, de votre majesté,
Le très humble et obéissant serviteur.
Le Gard, de ROHAN,
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p. s. Osefaià-jè espérer, sire, (^en faisant passer cette lettre sous les yeux de la reine et de leur altesse royale, votre majesjé me permettra de leur présenter aussi les témoigna^ ge3 de ma joie et de mon profond respect.
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LETTRE DU PRÉTENDANT
D'AllG(,ETBàllB.
Rome ^ Ib 6 Jnm i^'iS.
Monsieur mon frère et cousin , c'est^avec une sàtisiaciion bien sensible que je viens ftie réjouir avec votre majesté sur la «i^laratitm de mariage du nû très chrétien avec la princesse sa fille. Saisissant avec joie une occasioi» aussi heureuse pour Tassurer de la sioh cérilé de mon amitié envers elle. Les, ancienne^ liaisons de notre, maison avec celle de la reine, et notre propre situation nous dtûvent rendre plus sensibles à- la sienne^et il paraît que la providence en voulant n«écompenser vos peines et votre mérite^ ait voulu en même temps me donner en votre personne, im ami également capable et empressé à soutenir avec dignité et eificacement les intérêts de ma juste cause. Ma haute estime pour sa ma* jesté augmente encore ma confiance en son amitié , et je la prie de croire que la mienne aussi, me portera en tout temps à lui en donner les plus fortes preuves, étant monsieur mon frère et cousin,
De votre majesté.
Le bon frère et cousin,.
LETTRE DU ROI DE SARDAIGNE
Monsieur ipon frère ^ les sentiments que i/otre majesté m'a témoignés , ne pouvaient me parvenir dans une occasion plus agréable, que celle qui regarde la satisfaction du roi très chrétien, à laquelle je prends tant de part, et qu i a présentement tant de contiexion avec la vôtra J'ai été sensible à vos expre^ions obligeantes, et je souhaite que votre majesté, de son côté, soit persuadée de la considération et de la parfaite amitié avec laquelle je suis, monsieur mon frère.
De votre majesté,
Le bon frère,
AMÉBÉE.
A Ghambérj, ce a Septembre i^aS.
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%^^w»inim
^%|^^<»«V»%<^^^»^^^^^^«V»^|»«VW»4W»< ««'«/^
LETTRE DU CARDINAL DE FLEURY
Rambooillet , 8 AttU 1729.
Votre majesté a très grande raison d^ètre scandalisée du procédé de la Suède, et nous ne Pavons pas été moins qu'elle. M. de Gedda nous a donné un long mémoire pour justifier
sa co^^, et peut-être aurait-on pu dissimuler ce qui, s'est passé sur la pâx entre ces deux
puissances , si nous n'ayions encore appris depuis, que le roi de Suède a donné' au Gxar le titre d'empereur sans nous l'avoir commu* nique, qu'après que la chose a été faite. Votre majesté jugera elle-même, si après une pareille conduite nous sommes en état d'exiger qu'il fasse la déclaration que doit exiger votre maj^té^ nous n'avons point encore pénétré les ressorts secrets de ces deux affaires , et nous ayons peine à croire que l'ambassadeur de Suède en Pologne, ait des instructions aussi favorables qu^on nous l'a assuré. Votre majesté ne doute pas que nous n'ayons toute l'attention possible à ses intérêts et en mon particulier je ne perdrai aucune Occasion
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de lui marquer le profond respect ayec lequel je suis, sire,
De votre majesté.
Le très humble et très obéissant serviteur..
LE CAHD. DE FLELRY.
^%^»'^<x*i'%^^^^^%'»^%%^%^^%«v^v%^^%^^%^'W%^%^i»^»»%^v»iV%>^%i^^»i> vv>,**^»^^/%>C»»^
i". LETTRE DE FREDERIC II,
ROI DE PRUSSE
A STAi\iSLAS(a).
Charloteiibourg, le 6 luîlfet i j^d.
Monsieur mon frère, Tattention de voire majesté en tout ce qui me regarde ne peut que m'être extrêmement agréable. Aussi y suis-je sensible autant qu'on le peut être, et jo puis l'assurer que je saisirai avec un extrême empressement toutes les occasions qui se présenteront pour lui marquer l'amitié sincère , et l'estime que j'ai pour sa personne. Si le ciel distribuait directement des couronnes , ce serait assurément voire iè^ qui en serait plutôt chargée que la mieime, mais un certain hasard qui parait se jouer des choses les plus graves de l'univers, les distribue le plus souvent, selon la bizarrerie de son caprice. Je ne saurais mieux justifier ce choix, qu'en vous assurant que ce changement extérieur, n'altérera jamais les sentiments d'estime et de cordialité, avec lesquels je suis à jamais,
De votre majesté, le très bon frèfe et ami.
FRÉDÉRIC, roi de Prusse.
(a) Voyez la neticc page 68.
LETTRE DE FRÉDÉRIC II, A STANISLAS
A Postdamle 2 Juillet 1754.
Monsieur mon frère, rien ne pouvait me rendre le retour de monsieur Mauperthuy plus agréable, que la lettre dont votre majesté a bien voulu le chargfer pour moi. L'estime que j'ai conçue pour vcftre persojone, lorsque j*ai eu la satisfaction de vous voir à Kcenisberg et à Berlin, ne finira qu'avec ma vie, et il m'est bien doux de voir que votre majesté ne m'a pas oublié, je la reinercie de tout mon cœur, du livre de plans qu'elle a bien voulu m*envoyer; les grandes choses qu'elle exécute avec peu de moyens en Lorraine, doivent faire regrettera jamais à tous les bons Polonais, la perte d'un prince qui aurait fait leur bonheur. Votre majesté donne en Lorraine l'exemple à tous les rois de ce qu'ils devraient faire; elle rend les Lorrains heureux, et c'est là le seul métier des souverains. Je la prie d'être persuadé, que je l'aime autant que je Fadmirc,
(*)Le Roi de Pologne avait 'envoyé k Frédéric , les deux premiers volâmes du recueil grand atias dés bâtiments et édifices qu*il avait iàii construire en Lorraine. Cette lettre fut écrite en réponse k cet envoi.
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et que je serai toute ma vie avec les sentiments les plus distingués. De votre majesté.
Le bon et très alTectionné ami.
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